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II ATERTISSEMSITT. 

Jembîé préférable été reproduire dans leur intégrité les 
faiires de Regmer^ ielles qu^elles ont paru pour la pre^ 
mière fois,faufà relever exaélement dans les notes les 
variantes les plus caraélériftiques. Cette méthode a 
produit de bons réfultats & il fuffira d^un exemple 
pour en juftifier V adoption. Ainfi le vers ^ 

Qae fan8 robe il a veu la matière première, 

devenu^ par une méprife de P éditeur de 1613^ 

Qu'en fon globe il a vea la matière première, 

reprend dans le texte de Régnier la place qui lui doit 
être rendue y & une variante obfcure ^ trop longtemps 
Jubfiituée à la leçon originale^ rentre dans les notes où 
elle vient s'ajouter aux errata de i6ij. 

Les pièces qui font fuite au Difcoars au Roy ont été 
publiées du vivant de Régnier, Elles ont paru dans 
deux recueils très-différents : les Mufes gaillardes 
(1609), 6* le Temple d'Apollon (16 11). Les premières 
font demeurées anonymes Jufqu^à la publication du 
Cabinet facyriqiie(i6i8)j & les autres portent laftgna- 
ture de Régnier. Il était donc convenable de les ratta- 
cher dans leur forme primitive à l'œuvre principale 
du poète. 

La deuxième partie des poéfies de Régnier a été 
conftituée à Vaide des pièces empruntées aux éditions 
des El^eviers (iC^), de Broffeite 11729) & de Viollet- 
le-Dae (1822). Les épigrammes qui fuivent ont été 



AVERTISSEMENT. III 



tirées ^foit d^ Anthologies fatiriques des premières années 
du XVII* fiècle^ foit des manufcrits de VArJenal 
& de la Bibliothèque Richelieu, Comme on le voit icij 
l'ordre des pièces efi donné par la date d'acceJJHon à 
V œuvre de Régnier ^ & non par la date de la pièce 
mime. Ce dernier mode de clajfement aurait eu pour 
effet de placer des épigrammes fans importance avant 
des poèmes ^une inconteftable valeur. 

On remarquera toutefois qtien tête des morceaux dus 
aux ElievierSf figure le dialogue de Chris & Phylis, 
Une particularité notable a impofé ce changement 
dans la difpofition des pièces originales tirées de 
l'édition de 16^2. L'Idylle dramatique dont il s'agit 
a été imprimée en 16 1^^ dans le Cabinec des Mufes, 
& c'efl de ce recueil qu'elle efl paffée avec des altéra^ 
tions bigarres dans la coquette réimpreffion desElieviers, 
Suivant l'efprit de reftitution du texte ^ qui efl le prin* 
cipe de nos éditions^ nous avons reproduit le dialogue 
de Chris & Phylis^ d'après le Cabinet des Mufes 
& fgnalé en notes les infidélités ^ on peut dire les tra* 
vefiiffements & les interverfons imputables aux Elie- 
viers. 

Les recherches entreprifes au fujet de Régnier & de 
fes poéfies ont conduit à des éclaicciffements clajfés 
d'après leur objet dans la notice^ les variantes ou le 
ghffairCj qui accompagnent l'œuvre du poète. Nous 
avons été ainft amené à reconnaître que certaines par* 
ticularités de la vie de Régnier devaient être reéHifiées, 
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Pareillement^ nous avons conflaté que les interpolations 
reprochées aux El^eviers ne devaient pas leur être 
attribuées^. Enfin j nous avons cherché V explication de 
certains mots de la langue de Régnier dans les auteurs 
de Jon temps y (r quand nos inveftigations ont donné 
tort à notre premier travail^ nous avons réfolàment 
facrifié le fruit <f expériences reconnues injuffijantes^ . 

C'efi feulement à ce prix qu^une édition peut être 
accueillie : ni la rareté d'un livre ^ ni les premiers foins 
dont il porte la preuve ^ ne f auraient juftifier une réim- 
preffion fans perfeélionnement. Dans cette voie^ qui 
nous paraît toujours ouverte j nous avons été génère uje- 
ment foutenu; & parmi les érudits qui nous ont fait 
de précieufes communications ^ nous devons fgnaler 
MM. L, Merlet^ Ad, Lecocq^ Tricotel & Tamiiey de 
Larroque,Nous fommes enfin particulièrement obligé à 
M. Cherrier^ qui a mis à notre difpojition fon admirable 
mufée de F édition de Régnier ^ & à M. Royer^ notre ami 
& l'infatigable compagnon de tous nos travaux, 

1. Voir l»Sat« de Vlmpuiffance k les notes p. stfp. 

2. Voir le GIoss., y® Mouvant. 
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ES premières années du XTii* fiécle 
onc été marquées dans la poéfie 
françaife par une évolution qui 
pourrai! éire appelée la Renaiflance 
de la faiire. Ce mouvement diffère 
de celui de la Pléiade par UK 
violence excelTive. Aulli bien l'œuvre de du Bellay 
Se. de Ronfard prit nailTance dans une enceinte lavante 
où l'on étudiait avecun foin pieux les chefs-d'œuvre de 
l'aniiquicé grecque & latine. Il ne pouvait fortir de là 
que des créations réfléchies, des combinaifons voulues 
& des tentatives exad^ement calculées. La fatirc fe 
forma tout autrement, à l'air libre, dans les lunes de 
la Réforme & de la Ligue. Elle fe fortifia dans l'obfer- 
vation de couks les laideurs de l'hypocrifie polinque 
& religteufe, & lorfqu'arriva le régne d'Henri IV, 
elle était armée de toutes pièces, prête i flageller les 
vices qu'elle avait vus de prés, & à frapper les ridi- 
cules qu'une atmofphére d'apaifemeni invitait k fe 



L'avènement du BéarDais avait amené à la cour 
des gentilshommes de toute efpéce, des cadets de 
Garc<^Qe au cceur vaillant & inflexible ; mais, parmi 
eux, fous le mafque de la bravoure, fe cachaic plus 
d'un baron de Fixneilc. Le fécond mariage d'Hetiri IV 
introduirit parmi la nobleffe françaife des aventuriers 
italiens auxquels fe rallièrent les fils de ceux qui 
avaient fuivi Catherine de Médicis. Enfin les galan- 
leriet du prince laifTéFent iouk carri^ aux déborde- 
nenn des inanirt. Il ne faut point dés lors a'étonncr 
de la licence de nos premiers fatiriquet. Ils avaient 
fetu les yeux un fpeâacle incomparable, un théâtre 
îmiRenlii où paradaieiit impudemment la CotdCe, la 
licence & la cupidité. 

Ce n'en pas dans l'ordre chronologique des oeuvres 
de U Satire françaife au commencemeni du 'xvii* fiécle 
qu'il faut chercher le témoignage exaâ du progrés de 
cette partie de notre littérature. Les fatires de Vau- 
quelin ont paru en 1604, avec les autres œuvres poé- 
tiques de l'auteur; mais U cft certain que Vauquello 
les avait terminée* longtemps auparavant. Il n'eft 
pas noins hon de doute que les Tragiques de d'An* 
bigné, publiés pour la première fois en 1616, remon- . 
tent ï plus de vingt aoa ea arriére. L'faiftonen qui 
racomera un jour les origines & le développement de 
iKxre poélie fatirique aura donc le devoir de placer 
laFrefiuye & d'Aub^né devant le feuU duxvii* fiécle; 
car, de même qu'ils ont été les témoins des i 



NOTICE. VU 

publiques & des honces privées à U vue defquelles fe 
fouléve rindignacion du poëce, de mime ils font 
yéricablemenc aufli les ancêtres de Régnier, de Coun- 
val Sonnet, d'Auvray & de du Lorens. 

Nous Tenons de nommer les fadriques qui, de 
1608 à 1627, ^^^ démafqué les fauilês vertus 
& pourfuivi les vices triomphants. Cette lutte n'était 
po'mt , comme on ferait tenté de le croire, enfermée 
dans le cercle étroit d'un lieu commun verfifié & dans 
les fùrcs limites d'une diflertation rhythmique. Souvent 
U arrivait que le poëte, s'abandonnant à toute la viva- 
cité d'une généreufe colère, s'expofait à de réels 
dangers. En 1621, Courval Sonnet, dans cinq fatires 
fur les abus & les défordres de la France, attaqua le 
clergé & la noblefTe, les juges & les financiers. U 
s'eft élevé avec une périlleufe véhémence contre le 
trafic des chofes facrées, l'attribution des bénéfices 
aux gentilshommes, le nuinden des gardes-dîmes, la 
vénalité des officiers de juftice & les malverfadons 
des partifans. Ses virulentes cridques, oubliées aujour- 
d'hui, font des documents précieux pour tous ceux 
qui recherchent les intimités de l'hiftoire. Pour les 
contemporains de Courval Sonnet, ces tableaux 
étaient des portraits clairement reconnaifTables. 
Auvray a montré plus d'audace encore. U a écrit, 
dans fes Vifions de Polydor en la cité de Nijance, un 
poëme où fes premiers leâeurs ont pu démêler fans 
difficulté' Céfar de Vendôme, gouverneur de Bre- 
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luieac fiiuleineat i fufpeâer la fincériEé de leurs 
acoques. Au relie, fi du Loreo* ell dépourvu de cette 
iodigoatioa fcénique, qui fui de la fatlre un petit 
drame palGonné & vivant, où le poëte fe met ea fc^ne 
avec le perfomuge qu'il veut frapper, il fimt lui 
recomuttre, au point de vue de l'hilloire, ua méiiee 
aiTez peu commun. Avec une infatigable ardeur, il 
a écrit, remanié & men^ à bonne fin le livre de fes 
fadres. Les trcns éditions données en 1624, lâjj 
& 1641S font des ouvrages abfotument différents 
conuDC texte & coaunefuiets ; & ces perfe Aionnements, 
ces appels d'un premier à un meilleur jugement, ces 
évolutions de la penfée primitive vers un idéal plut 
haut font des efforts donc on ne faurati trop admirer 
la confiance. 

Au milieu de tous ces pocies, Régnier ell feul 
relié comme le créateur & le maître de la Saàre 
françaife. Il ne doit point fa réputation à une gran- 
deur foliuire, putfqu'il a vécu entouré de rivaux 
& d'imitateurs. A l'exception de Vauquelin & de 
d'Aub^né, tous les auteurs de Ton temps ont lu fes 
poéfies. Quelques-uns d'encre eux lui ont dérobé les 
vers qui ont la forme arrêtée d'une maxime ou l'éclat 
d'une comparaifoa faififlance. Il n'ell pas jufqu'à de 
funples expreflîons, belles de leur pure clarté, que 
Sonnet, d'Eilernod & du Lorens n'aient empruntées. 
Ces pilleries n'onc point enrichi les maraudeurs, 
& Régnier ell relié opulent. 



Dans fet plut rih écarta, Régnier eft demeuré 
fidèle aux régie* du goài. Il a ic rerbe luut. Il touche 
faas balTefle tux chofet les plus baflet. Set faiblefle* 
noUR font connues. Il en a fait aiuanc de con&dencct 
oi il a mil la plut iraache bonhomie & la plut 
enri^re rmcériié. Nul ^ns éloquraimeni que lui n'a 
montré fon cour à nu, ni ex[vimé avec [dut de viva- 
cité le refpeâ de rfaonncnr, let peines de la jaloufie 
& tes élans d'un orgueil générenjc. Développés par 
lui, ces feniiments ne font point let divagaiiont d'un 
rhéteur. Avant de pafler dans l'oeuvre où nous en 
recueillons le rtmoignage, ilt font forais de Vime du 
poète qui en éuit pénétré. Aulli pour tout les lec- 
teurs attendft, les poéfiet de Régnier fonc-^lles de 
véritables confeSiont. 

La bi<^raphie de Régnier eft encore à l'état de 
fi-^meiut. U fenMe que des pages en aient été per- 
dues. Ainfi les particularités recueillies par Racan 
dans fes Mémoires pour la vie de Malherbe, & les 
anecdotes que Tallemant a inférées dans fes Hijht- 
rittut, conftiineiu la meilleure partie de nos informa- 
tions fur l'exiftence de notre premier poète facirique. 
Ce font en effet d'irrécufiblet témoins qui nous ont 
inftruits. Le premier a été mêlé à la querelle litté- 
raire engagée entre Defportes & Malherbe; k 
fécond a pu entendre, de la bouche mSme de perfon- 
nt^es coniemporaini, le récit de Êdts encore préfents 
à leur mémoire. 



En 1719, Dom Lîron fit paraître fa Bibliothèque 
ehartraine, où il donna une mince place à Defportes 
& il Régnier. La brièveté n'aurait peut-être foulevé 
aucune réclamation; mus dans les quelques pages 
confacrées aux deux poètes, il y avait plufteurs 
graves inexaâttudcs qui tombèrent fous les yeux 
d'un leâeur récalcitrant. Une note reOificaiive trés- 
énndue fui donc adrelTée au Mtreure de Fronce pour 
contredire les aJTertions de l'auteur de la BibUothique, 
& comme les termes en étaient vifs, il s'écoula, 
avant l'tnfertion de cette note, un temps affez long 
qui fut employé à la diminuer & à l'adoucir. 
Enfin, rarticlc critique revu & corrigé parut dans le 
Mercure en février 1723 & il s'en dégage encore un 
fouille de colère. Toute cette irritation eft largement 
compenfée par la jullefle & la précifion des renfeigne- 
meots que le rédafteur offre de prouver d'une manière 
plus convaincante à l'aide des papiers qu'il a entre les 
mains. Cette dernière aiTurance n'a pu être donnée 
que par un membre de la famille de Defportes ou de 
Régnier. L'emportement même dont le direâeur du 
Mercure a eu peine à modérer l'expredion ne faurait 
être imputé à un ledeur ordinaire. On eft donc fondé 
i reconnaître une grande valeur à la note critique 
provoquée par la publication de la Bibliothèque char- 

Ceft enfin à Broffene que l'on doit le complément 
des recherches entreprifes for Régnier pendant le 
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xvni« fiècle. En éditeur fcrupuleux, Broffette a fait 
deux parcs de fes informations. Il a configné dans 
fon Avertiffement les faits nouveaux* qu'il regardait 
comme certa'ms & laiflTé dans fes notes les conjec- 
tures nées dans fon efprit de la ledurc des fatires. 
Au premier rang de ces hypothèfes fe trouvent celles 
qui préfentent Régnier comme fecrétaire du cardinal 
de Joyeufe, & plus tard comme un des attachés de 
Philippe de Béthune. Venus après Broffette, & plus 
concluants que lui fans motif apparent, le P. Nice- 
ron & Fabbé Goujet ont admis les fuppofitions du 
premier annotateur de Régnier comme des renfeigne- 
ments indifcutables. 

Dans Tordre des faits biographiques, l'extrait du 
Mercure eft le premier document à placer fous les 
yeux du leéleur. En raifon de fon origine particulière, 
il remporte fur toutes les indications recueillies à une 
date poftérieure par un curieux plutôt que par un cri- 



I. « Regoier fut tonfaré le ji de mars is8a, par Nicolas de 
Thou, évêqoe de Chartres. Quelques années après, il obtint par 
dé¥olut un canonicat dans Téglife de Notre-Dame de la même 
ville, ayant prouvé que le réfignataire de ce bénéfice, pour avoir 
le temps de faire admettre fa réfignation à Rome, avoit caché 
pendant plus de quinze jours la mort du dernier titulaire, dans 
le lit duquel on avoit mis une bûche, qui fut depuis portée en 
terre à la place du corps, qu'on avoit fait enterrer secrètement. 
Le dérèglement dans lequel vécut Régnier ne le laiffa pas jouir 
d'une longue vie. Il mottmt à Rouen, dans fa quarantièms année, 
en llidtellerie de TÉca d'Orléans, où il étoit logé. 



tà/pie. SvM le rqyrodaifotu iazc pixir ce qui coa- 
cernc Relier IJculemeat : 

* Muharin Rcgnicr étnii fiU de Jacqoet Régnier. 
hniu^ern» de Chanret, & de Simou Defponei , tatui 
de i'abbé Derportet; il luquîc le 21 d^embre 1573 : 
comiite on le voit pu* let regtftiret de U panMfle de 
Saint-Saturnin de la ville de Chartres *, & cooune i! 
eu écrit dans le joarnal de Jacquea Régnier, for 
père. Le contrai de mariage de Jicquec Régnier avec 
Simone Defporte*, pifTiJ devant Amelon. nouîre à 
Chartrci, le 2; janvier 157], juftifie que cetie famille 
éiMÎi de* pliu noublci de la ville. En 1595, Jacquet 
Rcgnicr fui ^lu dchcvin de U ville de Chartres. Au 
moi* de janvier de Tannée 1^97, il fut député & la 
cour, en qualité d'échcvin, pour quelques affaires 
publiques; il mourut à Paris & fut inhumé dans 
l'églife de Saint-Hilairc du Mont, le 14 février 1597. 
Il UilTa trois enfants' : Mathurin, le poëtc dont eft 



I. L'itte ds ndflance d« Malhorin Rcgolcr, rdcTt fur le 
r«|lflri d< Il pirolA Saini-Sslarnla, cR aloti cûofa : 

■ Milhurln, Bli d< Ucque) Renier b di SymoDoc Dcponu, u 
fan» i lu pirrslni, honoribic* p(onn«i, Halharln Troillïrt, proc. 
su ncfli plUlil de Ciro et Ithsa Fouilla, marchani, la niariinc 
mads' Mari* Edcllne v* de Fhllppea Dcfponei, le iilj î' du maji 
de dcebrc, ■• 

s. M. Lecocj a rclefl fur le reglllre dei a^ct de tuiSmct de 
U paraître Salnl-SatumlD ta dite de iisHTanc* d'Antoine Régnier 
(*tfBa*«aibNtirt)ftd«fntcaun: Mar(uerite(aeiaarambrei]7B), 
Lo]i[* (Il isovler isB«) b CcnerlefTa (liBtJ. Hatbsrin a donc 



qneftion; Antnne, qai fut confciUer élu en Téleâion 
de Charcret; & Marie, qui époufa Abdenago de It 
Palme, ofBcier de la maifon du Roy '. Antoine 
Régnier époula D"* Anne Godier, Le contrat de 
mari^ fiii paflTé devant Portait, notaire it Chartres; 
on y voit encore les litrei de la plus notable bour- 
gemlle. Jacquet Régnier, leur père, éioîi fils de 
Mathurin Régnier, boargeoia, qui éioît fils d'un 
Pierre Régnier, bon marchand de la ville de Chartres. 
Mathurin Régnier, le poëte, fut reçu chanoine de 
Chartres le )o juillet 1609, mats fon humeur ne lui 
permit pas de fixer fa réfidence à Chartres, ni de 
vivre auffi réguliireraent que des chanoines font obli- 
gez de faire. Il quitta dcmc ce bénéfice; il en avoit 
plufienra & une penfion de 3,000 livres fur l'abbaye 
des Vaux de Cemay. Il mourut & Rouen le 33 oc- 
tobre itiij. Ses entrailles furent enterrées dans 
l'églife de la paroifTe de Sainte-Marie-Minenre, 
& fon corps, qui fut mis dans un cercueil de plomb, 
fut porté dans l'abbaye de Royaumont, à neuf lieues 
de Paris, Ce qui a ctMuribué à faire palTer Mathurin 
Régnier pour le fils d'un tnpotter, c'ell que Jacques 
, fon pire, qnt étoît un homme de joye & de 



M Vtki d« Si «ibat*, dea far(on b qutrc Bile*, 1m trot* 
dwaièTM morM probablancol mot 1597- 

I. Dant COn »£)e tic mviage du if aaikt ijji}, ffAlcmcnt 
rehTé pu H. Lccocq, Abdeugo clt qualifia dt c 



plaLTirs, fit bâtir un trtpoi derrière la place des Halles 
de Chartres, qui s'appela toujours le Tripot-Regnier, 
Ce cripot ne fubfifle plus. Du refle, la feule éleâton 
de Jacques Régnier comme échevin de la ville de 
Chartres démontre qu'il n'étoit point un maître de 
tripot, paifque ces fortes de gens ne font point admis 
dans les charges municipales, non plus que les arti~ 
fans & les gens du commun. • 

La quellion du tripot qui préoccupe fi vivement le 
corrcfpondant du Mercure de France a joué un rôle 
démefurë dans la biographie de Régnier. Elle a été 
exploitée avec perfidie par les décraâeurs du poëie, 
& ceux qui ont voulu l'éclaircir avec impartialité fe 
font toujours abandonnés à des conjeâures hafar- 
dées. La légende la plus accréditée eH que ce tripoi, 
dont on a voulu faire le berceau de Régnier, fut con- 
llruii en 1573 avec les matériaux provenant des 
démolitions de la citadelle de Chartres. Or cette for- 
tification a été élevée en 1591. Une autre hypothéfe 
devient donc nécelTaire, En 1584, les vieux bâtiments 
des Halles tombaient en ruines. Il fallut les abattre, 
& comme ils appartenaient pour moitié à l'évéque, 
Jacques Régnier obtint par Defportes, fon bcau- 
frére, l'abandon d'une partie des matériaux qui fer- 
virent â la condniAioD du tripot. Cette dernière 
fuppofition, préférable à la première, n'a louiefois 
guère plus de réalité. 



Une dflibéradon * du confeil de ville k la date du 
25 avril iÇ79 vient précifer exaflement les fait». 
Elle montre comment le père du poète fut amené 4 
édifier un jeu de paume au fond de fon jtrdin, & il 
eft permis de croire qu'aucun motif d'intér*t ne le 
mîla d'abord'à cette entreprife. Afin d'éclaircir d'une 
mani^ plus complète un incident que la malveillance 
a défiguré pour en tirer un blâme contre Regnter 
& fa famille, nous croyons devoir mettre fous les yeux 
de nos lefleurs le texte mime de la délibération. 

Jacques Régnier expofe qu'il t a une maiffm 
auec cour & jardin, aflïfe près & devant le pilory 
de cette ville. Et par derrière, juxte les rem[)arti, 
entre les portes Saine-Michel & des Epars; que les 
immondices qu'on jettoit fur le rempart tombant en 
fon jardin, il auroit fait conilruire une muraille de 
3z toifes de longueur, de hauteur de t8 pieds & d'é> 
pailfeur 4 pieds ft demy par le bas, revenant en haut 
à 2 pieds &demy; ce qui foutient même les terres du 
rempart, & fert k la fortification d'iceluy & décora^ 
don de la ville. Et que, pour recouvrer une partie de 
fes frais, ayant commencé à faire bâtir un jeu de 
paulme, dont fait partie ladite muraille, il requiert 
de lui permettre de conftruire un mur de bauge, fur 
ledit rempart â chacun bout de ladite muraille, en 
laquelle il fera deux huys fermant â clef. Sur quoy 

I. Ce âotamml non a M* cvnuMQiqsé pu H. Lacoeq. 



après le rapport de la vifite qui a efté faite des lieux, 
Il efl permis audit Régnier de faire à chacun des bouts 
de fa muraille un mur de bauge avec un huis Se huîf- 
ferie fermant à clefs, dont une fervira audit Régnier, 
& en baillera une autre aux Echevins pour ouvrir 
& fermer lefdits huys, A la charge de tenir les terres 
du rempart entre les dites clôtures & tallus, fur luy, du 
cofté de fa muraille, de paver le fond & place d'entre 
les dites clôtures, pour recevoir les eaux & les faire 
diftiller par dalles & goutieres, fans danger des dits 
remparts]& murailles, & en outre, de payer chacun an, 
au iour de Saint-Remy, la fomme de une livre tour- 
nois entre les mains du receveur des deniers communs 
de la ville', > 

Atnfi fe trouve expliquée l'origine du tripot. Com- 
ment maintenant ce jeu de paume devint-il public ? 
Un accident purement topographique va nous l'ap- 
prendre. Sur le cûté gauche de la roaîfon Régnier *, 

I. Eitrall du a° vol, dn Rigijlre des Echevins de la ville de 
Chartres {1^76-1607), l' 10. Ddcifioa du ij avril 1J79. 

1. La configaralioa actuelle de* lieux permet incore de Te 
rendre un compte eia£t du plan de li propriéli Régnier. Dilbna 
lODl d'abord que la mairon fur laquelle fe trouve U plaqae com- 
QttoioraliTe a tti conUruite ea iCia par Abdenago de la Palme, à 
la place du vieil b lourd hfltel où naquit vjriublemenc Régnier. 
La rue qai porte anjourd'tini le nom dn poite appartenait ponr 
un liera dans toute fa longueur i la pioprMtt dont lea jardin* 
tab&Hent ealitrement. Cette portion de terrain formail l'allée ans 
deox ailrémiita de laquelle liaient, du cSM dea remparu, le tri- 
pot, b, du dit dca Hallea, une grande ports à ogive. Enfin l'im- 



une grande porte à o^ve s'ouvrait fur une allée lon- 
geant le )ardtn à l'extrémué duquel s'élevait le tripot. 
On pouvait ainfl, fans pénétrer dans ta maifon, fe 
rendre au jeu de paume. Les amis de Jacques & les 
oiûfs ont peu ^ peu envahi ce lieu de diftraftion trop 
voUm d'un lieu d'affaires, & lui ont valu le renom d'un 
tripot ouvert au public; mats ici fans doute s'arrête 
la chronique fcandaleufe, car en feptembre 1611, le 
roi Louis XIII, de paflage à Chartres, fui conduit au 
tripot Régnier, & là il fit ou limula une partie de 
paume avec la Maunie, une reine de raquette qui 
gagna le jeune prince en jouant par deffous jambe. 
Or, d eft peu probable que la curiofité ait alors con- 
duit le. roi 8c. fa fuite dan^ un lieu mal famé. 

Mathurin Régnier était né dans les conditions 
les plus propres à affurer fa fortune. Il avait pour 
oncle maternel un abbé de vingi-fept ans, fecrétaire 
de la chancellerie du nouveau roi de Pologne, le duc 
d'Anjou. Philippe Defportes, qui s'était élevé jufque- 
là après avoir été fecrétaîre de l'évêque du Puy, de 
Claude de l'Aubefpine & du marquis de Villeroy, ne 
devait pas s'arrêter en fi bon chemin. Lorfque le 

plflï do Pilori, loDguot le mur de la propriiit, AboatiOalt ■ une 
mare Stoéo in pied dei remptrti li fiifant face >u iripot. En 
rifaiiif, Il me Régnier conrre aajonrd'hni l'iMit du \afiia t l'iin- 
paffc du Pilori, Il l'aabcrge Je ]■ Herfe d'or occupe l'emplace- 
ment du jeu de panme. L'impaBe dee Bouchera, qui remit de 
dég«^meat poar let commun* de U mdlbn Résilier, n'a pu Tobl 
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duc d^ Anjou fut proclamé roi fous le nom de 
Henri III, Defportes devint iecrétaire paniculier du 
monarque. Après la mort de Maugiron, Quélus 
& Sainc-Mégrin, quand Anne de Joyeufe, favori, 
puis beau-frère du roi, fut créé duc & pair, Def- 
portes monta encore en crédit. Il avait été le confeiller 
int'une du prince, il devint une forte de miniftre, 
& c'eft de ce temps que date fa grande fortune. En 
158J, il fut fait abbé de Tiron au diocèfe de Chartres; 
en 1588, il reçut Tabbaye d'Aurillac qu'il échangea 
avec le cardinal de Joyeufe contre Tabbaye des Vaux 
de Cernay, Enfin, le 13 février 1589, il ajoutait à 
tous fes bénéfices Tabbaye de Jofaphat. Cette grande 
fortune ne tombait pas fur un égoitle. Defportes fe 
plaifait à obliger. Ce n était point qu'il voulût défarmer 
les envieux. Un mobile plus haut le pouffait. Il était 
ferviable comme il était hofpitalier. Il a eu d'illuftres 
protégés, Vauquelin de la Frefnaye, Jacques de 
Thou & du Perron. Il aimait les lettres, & rêvait 
pour elles une indépendance officielle. Avec Baïf, 
il avait obtenu d'Henri III & du duc de Joyeufe 
la création d'une forte d'académie, & il recevait 
à Vanves, dans fa maifon de campagne, les beaux 
efprits du temps, recueillant après la mort de Baïf, 
de Joyeufe & d'Henri III, ceux qui, dans fa penfée, 
devaient former l'aréopage favant dont il apparte- 
nait à Richelieu de conftituer l'Académie françaife. 
Régnier bénéficia tout d'abord du patronage de 
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fon oncle. Il fut tonfuré de bonne heure, &, fous ce 
figne facré, appelé à une brillante carrière. Il avait mcnns 
de neuf ans lorfque l'évêque de Chartres, Nicolas de 
Thou, lui conféra la marque diftinâîvc des élus *. 

A partir de cette époque, les documents nous 
manquent fur Tenfance du poëte, c'eft à Régnier lui- 
même qu^il faut demander des révélations fur fa jeu- 
nèfle. Suivant un paflage de la fatire XII, il aurait 
été initié à la poéfie par Jacques Régnier. 

Or amy ce n'eft point vne humeur de médire 
Qui m'ayt fait rechercher cefte façon d'écrire, 
Mais mon Père m'aprift que des enfeignemens 
Les humains aprentifs forraoient leurs iugemens, 
Que l'exemple d'autruy doibt rendre l'homme fage, 
Et guetunt à propos les Eiutes au paflage, 
Me difoit, conildere où ceft homme eft reduiét 
Par fon ambition, ceft autre toute nuiél 
Boit auec des Putains, engage fon domaine, 
L'antre fans trauailler, tout le iour fe promeyne, 

I. Analyje des Mémoires de Guillaume Laif ni, prieur de Mondon* 
▼ille, par M. H. deLepinoit. Aâesde Nicolas de Thou, i$7l't$98. 

CLXXIII. F° |ia, y** Sabbati pojt Dominieam Lattare, ultima 
die martii (is8a). Parmi les jeunes gens tonfurés par l'évêque 
Nicolas de Thou, on remarque Jean, fils de Pierre Régnier & de 
Claudine Le Riche, de la paroiffe Saint-Michel ; & MaUiurin, fils 
de Jacques Régnier h. de Symone Derportes, de la paroiffe Saint- 
Saturnio. 

(Mémoires de la Sêeiété ttrchiohgiqme drEwr€'&4joir, An- 
née i86o«'p. aai.) 
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Pierre le bon enfant aux dez a tout perdu. 

Ces iours le bien de lean par décret fut vendu, 

Claude ayme fa voifine, & tout fon bien luy donne; 

Ainfl me mettant Fœil fur chacune perfonne 

Qui valoit quelque chofe, ou qui ne valoit rien, 

M'aprenoit doucement & le mal & le bien, 

Affin que fuyant IVn, l'autre ie recherchafle, 

Et qu'aux defpens d'autruy fage ie m'enfeignafle. 

Cet endroit de l'œuvre du poëte a quelque reflem- 
blance avec les vers d'Horace : 

Infuevit pater optimus hoc me 
Ut fugerem, exemplis vitiorum qucque notando. 

(S. I, 4.) 

Toutefois il doit être fignalé, car nul ne peut dire 
quici l'imitation ne foit aufli l'cxpreffion de la 
vérité. 

D'après la latire IV, au contraire, Jacques Régnier, 
foucieux de l'avenir de fon fils, l'aurait détourné de 
la poéfie. Par de plus prudents confeils, il voulait 
détruire le mal qu'il avait fait, & pouffer vers d'autres 
inclinations l'enfant qu'il fe reprochait d'avoir encou- 
ragé à la moquerie. • Vains efforts, • dit Régnier. 

Il eft vray que le Ciel qui me regarda naiftre, 
S'eft de mon iugement toufiours rendu le maiftre, 
Et bien que ieune enfant mon Père me tançaft, 
Et de verges fouuent mes chançons menaçaft, 



Me difant de dépit, & bouffy de colère, 
Badin quitte cet vers, & que penfes~tu faire? 
La Mufe ell inutile, & ft ton oncle a fçeu 
S'auancer par cet' art tu t'y verras deçcu... 
Mars tout ardant de feu nous menace de guerre... 

Penfe-tu que le lut, & la lyre des Postes 
S'accorde d'armonie auecques les trompettes, 
Les fifires, lea tambours, le canon, & le fer? 

Les plus grands de ton tans dans le fang aguerris, 
Comme en Trace feront brutalement nourris, 
Qui rudes n'aymeront la lyre de la Mufe, 
Non plus qu'vne vielle ou qu'vne cornemufe. 
Laifle donc ce métier & fage prens le foing 
De t'acquerir vn art qui te férue au bcfoing. 

le ne f;ay, mon amy, par quelle prefcience. 
Il eut de noz Deftins H claire congnoiflance. 
Mais pour moy ie fçay bien que fans en faire cas, 
le mefprifois fon dire, & ne le croyois pas, 
Bien que mon bon Démon fouueni me dilV le mefme. 

Ainfi me tançait-il d'vne parolle emeuâ. 
Mais comme en fe tournant ie le perdoy de veuë 
le perdy la mémoire auecques fes difcours. 
Et refueur m'efgaray tout feul par les deflours 
Des antres & des bois affreux & folitaires. 
Où la Mufe en dormant m'enfeignoit fes myfteres, 
M'aprenoit des fecrets & m'echaufant le fein, 
De gloire & de renom releuoit mon deffein. 

Ces aveux de Régnier nous éclairent uniquement fur 
les tendances de Ta jeunelTe. Maisl'éviînement le plus 
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important, qui décida de la carrière de notre premier 
fatirique, efl celui auquel il eil fait allufion dans cesTers: 

C'eft donc pourquoy fl ieune abandonnant la France 

l'allay vif de courage, & tout chaud d'efperance 

En la cour dVn Prélat, qu'auecq' mille dangers 

Tay fuiuy courtifan aux païs étrangers. 

Tay changé mon humeur, altéré ma nature, 

l'ay beu chaud , mangé froid, i'ay couché fur la dure, 

le Tay fans le quitter à toute heure fuiuy. 

Donnant ma liberté ie me fuis aflerui, 

En publiq', à TEglife, à la chambre, à la table... 

Broflette a fuppofé que le prélat en queftion était 
le cardinal de Joyeufe, fans fe préoccuper de juftifier 
cette hypothéfe, & il a ajouté que Régnier avait, à la 
fuite de ce pcrfonnage, fait le voyage d'Italie en 
1583, c'eft-à-dire à Tâge de dix ans. Un paffage de 
la correfpondance de du Perron confirnie la première 
de ces deux fuppofitions *. 

I . Lors que i'cii le bien de vous voir chez le Roy, ob. ie 

m'eftois émancipé d'aller ce ionr-là, pour prendre congé de Sa 

Majeftd k me venir acbeucr de guérir en ce liea d% Condé*; Il y 

auoit trois fcmainet que le n'aaois abandonné le Hâ, comme le 

lieur Régnier, qui m'y vint voir, & lequel ie priay de vous faire 

mes excufes, de ce que ie ne vous pouuois aller baifer les mains, 

le vous pourra témoigner. 

De Coudé, ce 9 novembre 160a. 

Les Ambaffades & Négociations de rniujtriff. & Reverendiff, 
Cardinal du Perron. Paris, Ant. Eftiennc, i6aj, p. 10^ 

* Condé-fur-Iton pris Évrcox, où les évéques de ce diocife avaient un 
chAttau qui leur fervait de réfidencc d^étd. 



La (ëconde hypotfaéfe relative à l'époque du voyage 
d'Italie fouléve quelques difficultés. C'eft en 1583 que 
Fruiçolt de Joyeufe, archevêque de Narboone & Agé 
de vingt & un ans, partit pour Rome avec le duc, fon 
frère, pour foliictter le chapeau de cardinal. Régnier 
venait de recevoir la tonfure, mais c'était encore un 
enfant. Il eft improbable qu'il ait de & bonne heure 
quitté fa famille. Quelques bibliographes ont vu dans 
T58] une date mal lue & ils ont propofé 159], qui 
coïncide avec un nouveau départ du cardinal de 
Joyeufe pour l'Italie. Cette dernière époque ne peut 
être exaâe. Elle eft contredite par l'affirmation même 
du poëte : 

C'eft donc pourquoi lî jeune... 

Parlant de lui, à vingt ans, Régnier ne pouvait 
s'exprimer en ces termes. 

D'autres recherches font donc nécefTaires. En 
lenaat compte des pardculariiés de la vie du cardinal 
de Joyeufe &. des indications fournies par les faiîres, 
on fe trouve amené aux conclufions fuivantes. 

Régnier, dans le pafTage que nous venons de citer, 
parle de fa jeunefle, de la cour du prélat auquel il 
était attaché, des dangers qu'il a courus, & plus Mn 
(S. III, p. 22) d'un trille féjour en Tofcane & en 
Savoie. 

Or, en 1586, François de Joyeufe, nommé pro- 
leâeur des affaires de France k Rome, en remplace 
ment du cardinal d'Efte, parût pour l'Italie. Il était 
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accompagné de perfonnages confidérables ^, il s'tr- 
réca en Savoie où rappelaient des devoirs diplomft- 
tiques, enfin il fie dans Rome une encrée folenneUe 
dont le récit a été confervé *. 

Tous ces détails concordent aflez exadement avec 
les indices biographiques que Ton peut cirer des 
fatires de Régnier. L'âge même du poëte ne fouléve pas 
d'objeôion, Régnier était bien alors un adolefcenc 

Il refte à éclaircir une autre queftion, celle des dan- 
gers. Deux fuppofitions acceptables font en préfence. 
La . première, la plus importante, eft d'un vif intérêt. 

En mai 1589, le pape Sixte-Quint, depuis long- 
temps hoftile à Henri III, & d'ailleurs profondément 
irrité du meurtre du cardinal de Guife, prie cezce ' 
de ce crime, pour lancer contre le roi un monicoire 
qui fut affiché à Saint-Pierre & à Saint-Jean de 
Latran. Le cardinal de Joyeufe quitta Rome & vint 
fe fixer à Venife où il choifit pour réfidencc le 
palais Saint-Georges. Il emmena avec lui d'Offat, 
qui, avant de devenir fon fecrétaire, avait été celui 
du cardinal d'Efte. On peut penfer que cette brufquc 
rupture du protedeur des affaires de France avec la 
papauté fit grand bruit dans les Etats de TEglifè. 

1. Multis pra/uUbus & viris dodrina con/picuis proceribus» 
que comitatus, Gallia chrifl., VI, 117. 

a. Voir les Lettres manufcrites du S. de Montereul, tdmoia 
oculaire qui paraît avoir été, comme Régnier, attaché à la per- 
fonne du cardinal. 



Selon toute probabilité, Régnier faifait partie de la 
maifon de François de Joyeufe; il n'eft guère douteux 
que le jeune abbé, âgé de feize ans alors, ne fe foit 
cru en grand danger. 

Le fécond péril auquel notre poëw fut expofé eut 
d'autres caufes. En 1598, le cardinal de Joycufe, 
pour Te rendre en Italie, traverfa le Piémont que la 
perte ravageait. Les voy^eurs étaient tout par- 
dculiérement expofês au fléau, & la corrcfpondance 
de l'infatigable diplomate mentionne les difficultés du 
paJT^e. Dans la fuite du prélat, Régnier tenait une 
petite place, mais fur le chemin barré par la pefle, il 
était menacé à l'égal des plus grands. 

C'etl en 1593, fuivant M. de Lépinois, que Régnier 
fut nommé prieur de Bouzaincourt, & le favant hitïo- 
rien de la ville de Chartres ajoute que ce titre fut 
donné au jeune fecrétaire, afin de le rendre plus 
digne d'accompagner le cardinal de Joyeufe. Ici les 
indices manquent pour propofer une date plut&t 
qu'une autre. Ceft à peine fi l'on peut indiquer utî- 
ieroent ce qu'était le prieuré, & par quelles Voies il 
a dû arriver au poëte. Ix prieuré de Bouzaincourt, 
ou plus exaâement Bouzencourt, gai dicitur Caflel- 
lania, parce qu'il était attaché à la chapelle du châ- 
teau de ce lieu', dépendait de l'abbaye de Corbie 
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& la collation en appanenait à Tabbé. Lorfqoe, après 
la mort d'Anne de Joyeufe, à Coutras, Defportea fe 
retira à Bonport, près de Pont-de-l' Arche, Tabbé de 
Corbie était T archevêque de Rouen, Charles de Bour- 
bon, qui, le 5 août 1589, quelques jours après la 
mort de Henri III, fut proclamé roi de France fous 
le nom de Charles X. Le cardinal de Vendôme, qai 
Tannée fuivante fuccéda au cardinal de Bourbon 
comme abbé de Corbie, mourut en 1594, fans aroir 
obtenu fes bulles de confirmation & fans avoir pris 
poflef&on. Il eft donc plus logique de faire remonter 
la nomination de Régnier au prieuré de Bouzatncoorc 
vers Tépoque où François de Joyeufe commençait Sm 
voyages en Italie, & où Defportes, encore tout-puif- 
fant, ne s'était pas tourné contre Henri IV, avec 
l'amiral de Villars *. A partir de ce moment, fep- 
tembre 1589, jufqu'au milieu de 1594, l'abbé de 
Tiron lutta pour obtenir fa réintégration dans les 
bénéfices qui lui avaient été enlevés. Il ne rentra 
même en jouiffance de fes revenus des Vaux de Ccr^ 
nay que le 21 juin 1594*; & pendant cette période 
d'agitations perfonnelles, Defportes, il faut le recon- 
naître, n'eut guère le loifir de follkiter en faveur de 
fon neveu. 

1. Villare Brancas était parent d'Anne de Joyeufe. Defportes, 
en 8'attacbant à lui, n'était pas uniquement pouffé par l'ambition. 

2. Voir, aux Archives de Seinc-lt-Oife, le fond» des Vonx 
de Cernay, cart. j^. 



L'emploi que Régnier tenait auprès da cardinal de 
Joyeufe était, affez modcfte. Le fecrétaire de rÉmi- 
nence était d'OlTat, qui devint cardinal en 1599, i 
rige de foixante-trois ans. Au-deiïbus de ce perfon- 
nage fe trouvait un attaché la'ique, J. de Montereul, 
que l'on rencontre au Service du cardinal en 1606, 
longtemps après que Régnier a quitté le prélat. 
Notre poëie ne vient qu'en troifièmc ordre. Au relie, 
il ne faut point s'étonner du peu d'importance des 
fondions dévolues à Régnier. Les ambaflades fran- 
Çaifcs en Italie n'offraient alors pas de plus grandes 
charges aux beaux efpriis qui fe laiETaienc attacher à 
la carrière diplomatique. Rome, devenue le thé&tre 
d'intrigues de toutes fortes, le champ de compétitions 
fans nombre & fans relâche, n'était nullement la 
patrie par excellence de la poélîe. La politique 
primait tout. Aux heures de répit, elle dominait 
encore, & les œuvres nées fous rinfpkation des 
grands étaient par ordre bouffonnes ou févères. En 
France, au contraffe, fous les Valois & les premiers 
Bourbons, les princes, oubliant ou ajournant les 
affaires férieufes, fe livraient aux po^es en audi- 
teurs paflionnés & dociles. 

Cette dernière conûdération, d'accord avec les 
données de Thifloire, explique le dégoût & la trit- 
cefTe qui faififTeni à Rome même les poètes français 
attachés à des ombalTadei. Nul d'entre eux n'a 
mieux rendu cette impreUton particulière que du 
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Bellay & Magny, & quoiqu'ils aient de beaucoup 
d'années précédé Régnier dans la ville éternelle, leurs 
doléances n'en font pas moins précieufes à recueillir, 
parce qu'elles montrent mieux que d'autres en quelles 
mefquineries s'écoulaient des loifirs que l'on s'ima- 
gine tout entiers confacrés à la recherche & à la 
contemplation du beau. 

Panjas, veux tu fçauoir quels font mes pafle-temps? 

écrit du Bellay à l'un de fes amis, 

le fonge au lendemain, i'ay foing de la defpenfe 
Qui fe fait chacun iour, & Ci fault que ie penfe 
A rendre fans argent cent créditeurs contents. 
le vays, ie viens, ie cours, ie ne perds point le temps, 

le courtife vu banquier, ie prens argent d'auance : 
Quand i'ay depefché l'vn, vn autre recommence, 
Et ne fais pas le quart de ce que ie prétends. 

Qui me prefente vn compte, vne lettre, vn mémoire, 
Qui me dit que demain eft iour de coniîftoire. 
Qui me romp le cerueau de cent propos diuers : 

Qui fe plaint, qui fe deult, qui murmure, qui crie, 
Auecques tout cela, dy (Pan j as) ie te prie, 
Ne t'ébahis-tu point comment ie fais des vers? 

Après ce tableau réel de la vie intime, voici une 
efquifle non moins faifiifante de l'exiftence officielle. 

Nous ne faifons la court aux filles de mémoire, 
G>nmie vous qui viuez libres de paffion : 
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Si vous ne fçauez donc nofire occupation, 
Ces dix ven enfuiuaiu voua la feront nocoire. 

Suiure fon cardinal au Pipe, au Confïftoire, 
En capelle, en vilîte, en congrégation, 
Et pour l'honneur d'vn prince ou d'vne nation, 
De quelque arobafladeur accompagner la gloire : 

Eftre en fon rang de garde auprès de fon feigneur, 
Et faire auï furuenana l'accouftumé honneur, 
Parler du bruit qui court, faire de l'habile homme : 

Se promener en honSe, aller voir d'huit en huis 
La Marthe, ou la Vîdoire, & s'engager aux Juifs : 
Voila mes compagnons des nouuelles de Rome. 

Des citations plus étendues n'ajouteraient rien à 
ces deux tableaux du parfait fecrétaire. Tout y cfl 
nettement indiqué, prévu, depuis les devoirs les plus 
graves jufqu'aux foins les moins férieux. Ajoutons 
qu'en un dcnû-fiécle, du temps où du Bellay était à 
Rome, à l'époque où Régnier y accompagna le cardi- 
nal de Joyeufc, les chofes n'avaient pas varié. Les 
adeurs feuls étaient changés. La Marche & la Vic- 
toire avaient été remplacées par d'autres counifanes. 

C'ell dans cette exiftence faite de petits riens que 
Régnier pafTa les premières années de fa jeunefle. 
Rêveur quand il fallait être éveillé, viâime des 
importuns, facile aux entrants, bonhomme enfin dans 
des lieux où il n'eft pire qualité, Régnier ne fut tirer 
aucun avantage d'une fiiuaiîon où de piètres perfon- 
nages falfaient une grande fortune. Il faut ajouter que 
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par une cruauté du fort, notre poëte fe trouvait atta- 
ché au prélat le plus aâif, le plus remuant & le plus 
diplomate que Ton puiffe im^iner. Archevêque de 
Narbonne à vingt ans (1582), cardinal Tannée fui- 
vante, protefteur des affaires de France à Rome en 
1586, François de Joyeufe occupait une place confi- 
dérable à la tête du clergé & parmi les hommes 
politiques de fon pays. Son influence, que la mort 
de Henri III femblait devoir anéantir, fe releva dès 
1591, à Toccafion de Téledion de Clément VIII, 
& deux ans plus tard, Joyeufe, plus puiflant que 
jamais, était chargé de mettre Henri IV dans les 
bonnes grâces de la papauté. Ce cardinal était tou- 
jours en voyage. On le retrouve dans des intervalles 
très-courts à Narbonne, à Paris & en Italie. Son 
infatigable aâivité & fa haute intelligence l'appelaient 
parfois à des millions toutes fpéciales. L'Étoile nous 
rapporte de lui, fous la date de 1598, un mémoire 
au roi fur la jondion des deux mers ^. 
/ptAvec un tel maître, Régnier vivait tantôt à Rome, 
tantôt en France. Defportes pofTédait près de Paris, 
à Vanves, une maifon de campagne où il recevait fes 
anciens amis & les poètes nouveaux. Quoiqu'il ter«> 
minât fa tradudion des pfaumes, le vieux maître 
n'était pas entièrement tourné à la févérité. Il ne 

I. Voir ]e Regijtre-Joumal de Henri IV, éd. Champ, p. spS. 
Ce mémoire fe trouve égalemen: à U Bîbl. nat. Maaat. Coll. da 
Puy. V. 88. 
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nous eft rien refté de ce qui a pu fe dire dans ces 
réunions où Régnier tenait bien fa place lorfqu'il 
était à Paris; mais un ami de Defportes, le poëte 
Rapin, a pris foin, dans une curieufe élégie latine^, 
de nous conferver les noms des familiers de la mai- 
fon : du Perron, Bertaud, Baïf le fils, Gilles 
Durant, Pafferat, Gillot, Richelet, Petau, de Thou, 
du Puy, les frères Sainte-Marthe, Pafquier, Hotman, 
Certon, Le Marefchal* & enfin Thibaut Defportes, 
frère de Tabbé de Tiron & grand audiencier de France. 
Malherbe ne paraît pas encore» Il avait été préfenté par 
du Perron à Marie de Médicis, lorfqu'elle débarqua à 
Marfeille; ce fut le commencement de fa fortune. Mais 
il ne vint à Paris qu'en 1605, * ^^^ intimité avec 
Qefportes fut de courte durée. Il contraftait avec tous 
les perfonnages cités plus haut par la rudefTe de fes 
manières, & Racan, fon difciple, eft fur ce point 
entièrement d'accord * avec Tallemant des Réaux, 
dont nous avons emprimté le récit. 

€ Sa converfation eftoit brufque : il parloit peti,' 
mais ne difoit mot qui ne portaft. Quelquefois 
meûne il eftoit ruftre & inciv'd, tefmoin ce qu'il fit à 

I. V. Rapin, (Savres latines & françoifcs, idio, pp. 47 à 53, 
Philippi Portai exequice. Ad Jacobum Gilotum, majorutn gen- 
tium fenatorem, 

%, Confeîller aa Parlement de Paris qae Defportes choifit pour 
exécutenr teftamentaire après lui avoir laiffé « un iaphix bleu en 
tefmoignaige d'amitié, n 

|. Mémoires pour la vie de Malherbe, éd. Jannet, II, 262. 

c 
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Defportes. Régnier l'avoit mené difner chez fon 
oncle; ils trouvèrent qu'on avoit desjà fervy. Def- 
portes le receut avec toute la civilité imaginable, 
& luy dit qu'il luy vouloit donner un exemplaire de 
fes Pfeaumes, qu'il venoit de faire imprimer. En 
difant cela, il fe met en devoir de monter à fon cabi- 
net pour l'aller quérir. Malherbe luy dit rudiquement 
qu'il les avoit déjà veus, que cela ne méritoit pas 
qu'il prift la peine de remonter, & que fon potage 
valloit mieux que fes Pfeaumes, Il ne laiffa pas de 
difner, mais fans dire mot, & après difner ils fe fepa- 
rerent & ne fe font pas veus depuis. Cela le brouilla 
avec tous les amys de Defportes, & Régnier, qui 
eftoit' fon amy & qu'il eftimoit pour le genre faty- 
riquc à Tefgal des anciens, fit une fatyre contre luy 
qui commence ainfi : 

€ RapÎMj le favory^ &c. * » 

Malherbe avait du refte ouvert les hoftilités contre 
Régnier lui-même. Dans fa haine, on pourrait dire 
fa jaloufie, de toute métaphore, il effaya quelque 
temps auparavant de déprécier le neveu de Defportes 
dans Tefprit du roi. Il eft douteux qu'il ait réuffi. 
Une louange mal tournée eft toujours une louange. 
Aux yeux de ceux à qui elle s'adreffe, elle échappe à 
toute critique par ce qu'elle a de flatteur. Voici l'anec- 
dote de Tallemant : 



I. Tall., Hijl. de Malherbe, I, a7$. 



f Malherbe avoit averQoa pour les figures poé- 
tiques, fi ce n'efloit dans un poëme épique; & en 
lifant à Henri IV* une élégie de Régnier, où il feint 
que la France s'éleva en l'air pour parler à Jupiter 
& fe plaindre du miferable ellat où elle efloii pendant 
la Ligue, il demandoit à Régnier en quel temps cela 
eftoic arrivé ? Qu'il avoît demeuré tousjours en France 
depuis cinquante ans, & qu'il ne s'eftoit point aperceu 
qu'elle fe fuft enlevée hors de fa place '. i 

La querelle de Malherbe & de Dcfpones ne pouffa 
pas feulement Régnier à écrire fa neuvième fatire. 
Maynard, le difciple de Malherbe, s'étant permis 
quelque quolibet fur Defpones ou fur Régnier, qui 
tous deux ne prêtaient que trop aux mauvaifes plai- 
fanteries, le fatiriqiie s'échauffa & réfolut d'avoir par 
l'épée raifon des moqueurs que fa plume n'avait pas 
effrayés. C'efl encore à Talleroant qu'il faut demander 
le récit d'une affaire où l'offenfé garda le beau rôle 
depuis le commencement jufqu'à la fin. 

I Régnier le fatirique, mal fatisfait de Maynard, 
le vient appeler en duel qu'il efloit encore au lit; 
Maynard en fut fi furpris & fi cfperdu qu'il ne pou- 
voit trouver par où mettre fon haut de chaulTes. II 
a avoué depuis qu'il fut trois heures à s'habiller. 
Durant ce temps-là, Maynard avertit le comte de 
Clennont-Lodeve de les venir féparer quand ils 

1, Tâil.iHtJI. deUatkerit, I., 194. 



feroient fur le prè. Les voyli au rendcr-vous. Le 
comte s'eftoit caché. Maynard allongeoit lani qu'il 
pouvoit; lantofl il fouftenoii qu'une efpée eftoit plus , 
courte que l'autre; il fut une heure à cirer fes bottes; . 
les chauffons eftoieni trop etlroits. Le comte riott 
comme un fou. Enfin le comte paroifl. Maynard 
pourtant ne put diffirauler : il dit à Régnier qu'il luy 
deinandoii pardon; mais au comte il luy fit des 
reproches, & luy dit que pour peu qu'ils euffent efté 
gens de cœur, ils euffent eu le loiflr de fe couper 
cent fois la gorge '. » 

Ce n'était pas feulement la hùne des métaphores 
qui pouffait Malherbe à des fentiments d'hoftilité 
contre Defportes & fon neveu. Des raifons infiniment 
moins platoniques guidaient le poëte normand. Ce 
campagnard trouvait dans l'abbé de Tiron l'afErma- 
lion de tous fes défauts. Il était pauvre, incivil dans 
fes allures & compalTé dans fes vers. Defportes 
était riche ; malgré fon âge, il était d'une affabilité 
exquife ; & fes poéfies avaient de la fouplcfle & de 
l'élégance. Du cûié de Régnier, Malherbe avait bien 
d'autres fujcts d'inquiétude. Le poète chartrain était 
lié avec d'audacieux railleurs, les uns fort bien en 
cour & les autres de botme roture. Cette école 
faiirique, qui s'attaquait avec une étrange violence à 
tous les perfonnages ridicules, donnait beaucoup de 

I. T>ll., Dtutt&aeeommodtmatt, VU, Aop. 



' foucis à Malherbe. EUe avait à fa léce Modn, Sigo- 
gnes, Régnier & Benhelot. Modn & Régnier étaient 
proi^és du roi. Sigognes, gouverneur de Dieppe, était 
le fecrétairede la marquifedeVerneiùl; Berthelot, qui 
n'avait aucune attache officielle, s'était rendu im- 
portant par fon audace & fa pétulance. Il prit à 
partie Malherbe *, fe moquant du poëte & de fes 
amours en termes d'une crudité inou'ie. Malherbe, 
pour impofer filence à ce rimeur qui l'attaquait dans 
fa galanterie, dans fes vers & dans fa nobleiï'e, fur 
quoi il était fort chatouilleux, £t adminillrer des coups 
de bâton à Berthelot par un gentilhomme de Cacn 
du nom de la Boulardiére. Il efpéraii avoir ainfi 
raifon d'un mauvds plaifant, mais l'admirée de Mal- 
herbe, la vicomtefTe d'Auchy, ayant donné fon appro- 
bation à la bailonnade, Berthelot fe vengea dure- 
ment. Il pourfuivii la dame de fes farcaljncs, & pour 
lui rendre plus piquantes les railleries qu'il prop^eait 
contre elle, il en empruntait le texte aux pièces 
même où Malherbe exaltait les mérites de la vicom- 
telTc '. Régnier eut & fon tour à fouffrir de la turbu- 
lence de Berthelot. La chronique fcandaleufe ne dit 
pas de quel cûlé venaient les torts; mais il eft à 

I. Voir Tillemut dca Rfanx, éd. Techcner, in-Bo, iBn, I, 
)JO, ootti, 

>, Le Icfleur trouvera dam Taltemant, édil. cit., lom. I, jjf, 
l 'indication du pliât biiriqaei de Berthcloi contre la vicomicffe 
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remarquer que, dans Tode où Sigognes a rapporté 
le combat des deux poètes, Régnier joue conftamment 
le rôle de Tagrefleur, vis-à-vis de fon adverfaire : 

Berthelot de qui Téquipage 

£ft moindre que celuy dVn page. 

Sur luy de fureur il 8*advance 
Ainfî quVn pan vers vn oyfon, 
Ayant beaucoup plus de fiance 
En fa valeur qu'en fa raifon 
Et d'abord lui diâ plus d'iniures 
Qu'vn greffier ne faift d'écritures. 

Berthelot auec patience 
Souffre ce difcours effronté, 
Soit qu'il le fit par confcience 
Ou de crainte d'être frotté, 
Mais à la fin Régnier fe ioue 
D'approcher la main de fa joue. 

Auffltoft de colère blefme, 
Berthelot le charge en ce lieu 
D'auffl bon cœur comme en carefme 
Sortant du fervice de Dieu 
Vn petit cordelier fe rue 
Sur une pièce de morue. 

Cette grande querelle eut lieu en 1607. Elle n'eft 
point une lutte entre ennemis, la longanimité de 
Berthelot en fait foi. Elle paraît plutôt une fcène de 
reproches changée par la vivacité irréfléchie de Tun 
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des adeurs en une fcène de violence. Une raifon 
férieufe peut être invoquée en ce fens. Deux ans après 
cet incident, en 1609, ^^ ^^^^^ publié à Tinfligation de 
Berthelot, les Mufes gaillardes^ contient pour la 
première fois le récit du combat, &, par égard pour 
le poëte battu, les noms des lutteurs ont été changés, 
ils s^ appellent Barnier & Matelot. 

L'école fatirique, dont les maîtres ont été défignés 
plus haut, eft aujourd'hui tombée dans Toubli. Elle 
s'eft pourtant fignaléc par la production d'œuvres 
caraâérifliques. On lui doit la publication d'antholo- 
gies aujourd'hui fort recherchées des bibliophiles : 
la Mufe folaflre (1603), les Mufes incogneues (1604.), 
les Mufes gaillardes (1609), les Satyres baflardes 
du cadet Angoulevent Sl le Labyrinthe d'amour 
(161 5), le Recueil des plus excellens vers fatiriques 
( 1 6 1 7) , le Cabinet fa lyrique ( 1 6 1 8) , les Délices fa ty^ 
riques (1620) & enfin le Parnaffe fatyrique (1622). 
Ici encore Berthelot apparaît dans toute fa pétulance. 
C'eft lui qui eft le promoteur de toutes ces œuvres 
malfaines. Contenu jufqu'à la mort de Motin, fon 
ami , par l'autorité de ce dernier, il donne, à partir 
de 161 6, toute carrière à fon avidité de fcandale, il 
accole à l'œuvre de Régnier, qu'il proclame ainfi le 
maître du groupe, les pièces qui entreront plus tard 
dans le Cabinet fatyrique^ & ne s'arrête enfin, après 
la publication du Parnajfe^ que devant l'arrêt qui le 
frappe avec Théophile, Colletet & Frenicle. 
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On eft furpris de ce débordement de la poéfie pen- 
dant les vingt premières années du xvii* fiècle. 
L'hiftoire politique donne le fecret de tant de lai- 
deurs. Les guerres de religion, les luttes de la Ligue 
avaient jeté tous les efprits dans un grand trouble. 
Les haines furieufes auxquelles les partis avaient obéi 
pendant de longues années s'apaifaient. Elles faifaienc 
place à des fentiments plus calmes, mais encore trop 
proches des emportements de la veille pour n'en avoir 
pas confervé quelque violence. Tout le pacifiait len- 
tement. L'efprit de raillerie feul ne capitulait pas. 
En lui s'étaient réfugiées les colères inaiïbuvies. 
Aufli les poéiles fatiriques de 1600 à 1620 dénotent- 
elles plutôt un trouble pafTager qu'une corruption 
durable, & des excentricités de débauche plutôt que 
des habitudes d'impudeur. Les brutalités de la moque- 
rie n'épargnaient pas même Henri IV. Sigognes, à 
l'occafion du fiége d'Amiens, gourmanda crûment le roi 
trop occupé de galanteries. Beautru écrivait VOna- 
fondre contre le bonhomme Montbazon. La fatire était 
partout : pour les grands à la cour, & pour le peuple 
au théâtre. Dans un fixain qui vaut une page d'hifloire, 
le poëte contemporain, d'Efternod, a confervé les 
noms des aâeurs jufticiers des ambitieux grotefques, 
des perfonnages ridicules & des dames galantes : 

Régnier, Bertelot & Sigongne 
Et dedans Thôtel de Bourgongne, 
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Vautret, Valeran & Gafteau 
Jean Farine ^ Gautier Garguille, 
Et Gringalet & Brufcambille 
En rimeront vn air nouveau. 

La pléiade à la tête de laquelle fe trouvait Régnier 
était ainû en grande réputation, & les apprentis fati- 
riques l'invoquaient au début de leurs poëmes. Les 
uns, à défaut de verve, avaient pour eux le fouvenir 
des maîtres moqueurs, les autres avaient tout à la 
fois Fefprit & l'admiration de leurs modèles. Parmi 
les derniers, Saint-Amant, dans fa pièce de la Berne^ 
a dit : 

Chers engins de la medifance... 
Vous que Morne en riand aduoue, 
Et dont les efcrits font la moue 
A quiconque feroit fî fot 
Que d*en ofer reprendre un mot; 
Régnier, Berthelot & Sigongne... 

Nous croyons avoir établi Texiftence d'une école 
de fatiriques oppofée à l'école de Malherbe. Mais 
Fantagoni&ne littéraire n'excluait pas les rapproche- 
ments de l'infpiration, & plus d'une fois les rangs fe 
mêlèrent. Maynard & Racan lui-même, l'auteur de 
douces bergeries,' ont laifTé des traces de leur voyage 
au Pamajfe fatyrique. D'autre part, Motin figure à 
côté de Malherbe dans les recueils des plus excellents 
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vers du temps *, & Régnier, placé au feuil du Temple 
d'Apollon^ commence par une de fes élégies la férié 
des poëmes qui compofent cette anthologie. 

Quelque amour que Régnier eût pour la raillerie, 
la gaulTerie, comme on difait alors, il faut reconnaître 
qu'il y apportait une certaine réferve. Aucune des 
pièces où il s'abandonne aux licences de la fatire n'a 
paru fignée de lui. Les trois éditions de fes œuvres 
publiées de fon vivant ne comprennent aucun poëme 
d'une infpiration trop libre. Il y a mieux, par un 
fentiment de délicateffe dont un obfervateur attentif 
faifit aifément la portée, il a, dans l'édition de 1609, 
accrue de deux pièces nouvelles, les fatires X & XI, 
placé la fatire adreffée à Freminet devant le Difcours 
au Roi, afin d'éviter, pour ce dernier poëme, le voi- 
fmage du tableau que Broflette appelle pudiquement 
le Mauvais Gite. Les excentricités poétiques de 
Régnier nous ont été révélées après fa mort, &, félon 
toute prévifion, contre fon gré, car il n'échappera à 
perfonne que, dès 161 3, les œuvres de Régnier font 
groffies de (lances & d'épigrammes d'un ton cru, for- 

I . Ces recueils n'ont pas étd moins nombreux que les antholo- 
gies (atiriques dont nous avons donné la lifte. Les plus importants 
font : les Mu/es françoi/es ralliées de diverfes parts, par le 
fleur Defpinelle, Lyon, 1(503; le Parnajjfe des plus excellents 
poètes de ce temps, Paris, 1607 ; le Nouveau Recueil des plus 
beaux vers de ce temps, Paris, i6oç ; le Temple ^Mpo//oit, Rouen, 
1611 ; les Délices de la poéfie françoife, de Roflet, Paris, i6i$ ; 
le Cabinet des Mu/es, Rouen, 1619. 
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mant le contrafte le plus inattendu avec les fatires 
mêmes où le poëte s'égaye en toute liberté. Un édi- 
teur, ami de Régnier, paffionné pour fes moindres 
produdions, a tiré de l'ombre les pages que l'auteur 
avait condamnées, & qu'il regardait comme l'écume 
de fon efprit. Plus tard, Berthelot & les imprimeurs 
du Cabinet & du Parnajfe fatyriques compléteront im- 
pitoyablement les indications primitives que l'on 
peut attribuer à Motin. 

Ceft à Rome que Régnier s'adonna tout entier 
à la fatire. Le lieu était merveilleufement favo- 
rable. Le poëte, dépourvu d'ambition, n'avait à 
craindre de perfonne autour de lui des reproches 
à ce fujet. Malgré les mille petits loins qui confti- 
tuaient fa charge auprès du cardinal de Joyeufe, 
il n'était guère entravé dans fon penchant pour 
l'étude ou pour l'obfervation. Il était dans la Rome 
d'Horace & d'Ovide, auffi bien que dans celle de la 
papauté. Les intrigues, qu'il dédaignait de pénétrer, 
mettaient en mouvement devant lui de curieux per- 
fonnages. Les aventures galantes avaient pour lui 
un charme dont il a confeffé toute l'influence dans 
fes vers. Il a conquis de ce côté tout le terrain 
abandonné par lui dans la carrière diplomatique. 
Venu trop jeune à Rome, avec un tempérament très- 
ardent, il a de trop bonne heure goûté les enchantements 
des Circés romaines. Maintes fois cependant il e(l 
parvenu à s'arracher à leurs embrafTements, & ces 
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heures d'indépendance nous ont donné le poëte que 
nous admirons. 

Dans ces recours à lui-même, Régnier étudiait les 
poètes latins dont les vers offraient à fa curiofité paref- 
feufe les portraits d'originaux 'mdeftru£tibles ; & les 
types qu'il ne pouvait trouver dans Horace ou dans 
Ovide, il les rencontrait dans les poètes burlefques 
de l'Italie contemporaine. Il n'eft même guère dou- 
teux que Régnier ne foit entré en relations avec l'un 
d'entre eux, Céfar Caporali, fecrétaire du cardinal 
Acquaviva *. Ce poëte avait foixante-fix ans, lorfque 
Régnier arriva à Rome, & fes œuvres furent 
publiées ' peu de temps après, avec les fatires du Berni, 
du Mauro, dont il continuait la tradition. Soit que 
Régnier ait perfonnellement connu cet écrivain, ou qu'il 
ait été pouffé par d'autres à étudier fes ouvrages, il 
s'infpira de fes Capitoli. Il a notamment imité la fatire 
del Pédante^ écrite contre un pédant orgueilleux. 

Il a également fait des emprunts aux Capitoli du 
Mauro^ in difhonor deW honore ^^ pour fa IV* fatire. 
Mais tout en prenant de ci de là dans autrui, Régnier, 
copifte indocile, plutôt en quête d'un cadre que d'un 

I. En décembre iS97> Joyeufe revint en France & laifla le 
cardinal Acquaviva à Rome, comme vice-proteâenr des affairet de 
France. Voir d'Oflat, lettres, &c. 

a. In Venetia, preflb G. B. Bonfadino, xsps* Rime piaccTole 
di Cciare Caporal!, del Mauro, e d'altri autori. 

j. Il primo libro deU' opère burlcfche di Francefco Bemi, del 
Mauro,... in Firenze. i$48, ff. 99 ^ i^^ & 117 ^ laa. 
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fujet, modifiait toutes les données du poëme, dans 
lequel on ferait mal à propos tenté de le voir com- 
mettre de laborieux plagiats. Sur le fol remué par 
d'autres, Régnier prenait pied pour un inftant, il 
faifait des recoiyiaiffances, puis bientôt emporté par fon 
infpiration, il modifiait le plan primitif. Il abandon- 
nait ce qui aurait gêné fon allure, fubftituait fes vues 
à celles dont la beauté lui paraiiïait peu faifiiïante, 
& accumulait des afpe£ts là où le vide occupait trop 
d'efpace. Pour fe convaincre de l'originalité de 
Régnier dans l'imitation, il fuifit de comparer la 
fatire VIII avec celle d'Horace (I, 9), Macette & Vlm-- 
puijfance avec les élégies d'Ovide (Amours^ I, 8, 
& III, 7). Ce parallèle attrayant met en pleine lumière 
le génie de Régnier, & montre combien était maître de 
lui ce poëte qui, dans l'affujettilTement même, échappe 
à toute entrave, & fe montre original où de plus 
célèbres que lui fe font fait un nom. 

Cette qualité dominante, qui élève Régnier au pre- 
mier rang, avait appelé fur lui l'attention du frère de 
Sully, Philippe de Béthune, ambalTadeur auprès du 
Saint-Siège. On s'eft un peu trop emprelTé de dire 
que lepoëte chartrain avait fuivi ce diplomate à Rome 
en 1601. Nous avons, au contraire, vu par un extrait 
de la correfpondance de du Perron «à la date du 
$ novembre 1602, que Régnier était alors en France 
& qu'il faifait encore partie de la maifon du cardinal 
de Joyeufe. Il eft même douteux qu'il ait eu d'autre 



patron que ce prélat. La vérité bien probablement 
eft que, porteur de communications confidentielles 
échangées entre François de Joyeufe & Philippe de 
Béthune, dont le cardinal d'OfTat a vanté Texquife 
affabilité, Régnier aura Tu gagner les bonnes grâces de 
l'ambafTadeur de Henri IV. De là cette VI* fatire, 
que Régnier n'eût certes point dédiée à un maître, 
& ces chantons auxquelles il fait allufion dans U 
même pièce. Il ne nous eft rien relié de ces créations 
légères que Régnier traitait comme fcs faniaifies fati- 
riques, demandant pour elles le bon accueil d'un 
feigneur aimable, non l'approbation de la podériié. 

Une autre raifon parait faire obllacle à U tradition 
d'après laquelle Rcgnier aurait été le fecrétaire de 
Philippe de Béchune. Le frère du furintendani eft 
refté cinq ans à Rome'. Or Régnier, pendant ce 
temps, eft en voyage, taniôi en Italie, tant6t à Paris. 
Ici, fon patron le laifTe livré à lui-méroe, partageant 
fes loifirs entre la pléiade dont il eft l'âme, & fon 
oncle qui lui impofe des travaux dont il ne veut plus 
fe charger. 

Tallemant a raconté, avec la bonhomie propre aux 
chroniqueurs de ce temps-là, un incident qui dut 
foulever un grand orage dans la maifon de l'abbé de 
Tiron. Cet hojnme circonfpeâ commit un jour une 

I. Sci indrnâioDi font dat^ da ij ■oGl iiSoi. V. Manii). de 
la Bibliotbjqut ntcionilc, F. fr. îtBf. Ssi deraitrea lettre* font de 
décembre Kio]. 
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groffe imprudence. Il en fut cruellement puni. Rien 
n'indique toutefois qu'il en ait gardé rancune à fon 
neveu. Pour un fot, il n'eft pas de colère durable 
entre amis, à plus forte raifon entre parents : 

• Defportes eftoit en fi grande réputation, que tout 
le monde luy apportoit des ouvrages pour en avoir 
fon fentiment. Un advocat luy apporta un jour un 
gros poëme qu'il donna à lire à Régnier, afin de fe 
deflivrer de cette fatigue. En un endroit cet advocat 
difoit : 

le bride icy mon Apollon. 

f Régnier efcrivit à la marge : 

Faut auoir le ceruau bien vide 
Pour brider des Mufes le Roy ; 
Les Dieux ne portent point de bride, 
Mais bien les Afnes comme toy. 

a Cet advocat vint à quelque temps de là, & Def- 
portes luy rendit fon livre, après luy avoir dit qu'il 
y avoit de bien belles chofes. L' advocat revint le 
lendemain, tout bouffy de colère, &, luy montrant ce 
quatrain, luy dit qu'on ne fe mocquoit pas ainfy des 
gens. Defportes reconnoift l'efcriture de Régnier, 
& il fut contraint d'avouer à l' advocat comme la 
chofe s'eftoit paffée, & le pria de ne lui point imputer 
l'extravagance de fon nepveu *. • 

I. Ta]]., Hist. de des Portes, ï, 96, 



Portnum iequeri» prosimirate genus; 
Virnitumque quibus cUrebac avunculiu hcres 
Nativiitii ore refera ingenioque facem '■. 

Celte courte citation permet d'affirmer qu'aucune 
méfintelligence ne fubriftait entre Defportes & Ré- 
gnier. A l'époque où cette élégie fut écrite, les 
difpofitions dernières de Defportes étaient connues. 
Si elles avaient pu éire confidérées comme un témoi- 
gnage de difgràce, Rapin n'eût pas placé Régnier i 
côté de fon oncle, le grand audiencier de France, 
Thibaut Defportes, fieur de Bevilliers. Dans ce rap- 
prochement, le poëte latin a montré les fennments 
dont étaient pénétrés fes perfonnages, & fcs vers 
peuvent être invoqués avec autant de confiance qu'un 
document hillorique. 

Il ne fallut pas moins qu'un fils du roi pour empê- 
cher Régnier de fuccéder à l'une des abbayes doni 
était pourvu Defportes. Mais ce prince, illégitime 
enfant de Henri IV & de la marquife de Verneuil, 
était fi jeune alors, qu'on a tout lieu de croire à des 
machinations particulières pour expliquer la mauvailc 
fortune du poëte. Henri de Bourbon, fils de Cacbe- 
rine-Henrietce de Balzac, avait fu ans * lorfqu'il 

I. RaplD, Rcc. ciu, p. $a.PorMcl extquia. 

a. Il ilait ni cit o&obli i6ot. V. la F. AnrElmc, Mut/on royale 
dt Fraiict. 

D'aprèi la Cillia ehrifliami, Hcari de Bourbon naquit ea 
IttxUt i&jj. C'cd ta data de la légitimadoa. 
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reçut les abbayes de Bonport, de Tiron & des 
Vaux de Cernay *. Un puiflant, bleffé par Régnier, 
prenait fa revanche & écartait le fatirique des 
bénéfices auxquels il avait quelque droit de pré- 
tendre, &, pour lui oppofer un obftacle infurmontable, 
allait chercher chez le roi lui-même le fuccefleur de 
Defportes. Les inveftigations les plus ferrées n^ont 
pu conduire à la découverte du mauvais génie dont 
l'influence l'emporta. Néanmoins Régnier reçut une 
compenfation ; & ce fut par l'influence du marquis de 
Cœuvres*, le frère de Gabrielle d'Eftrées, qu'il 
obtint, fur l'abbaye des Vaux de Cernay, une penfion 
de a,ooo livres. D'après Tallemant', le véritable 
chifire aurait été de 6,000 livres, & à l'époque où 
Régnier recevait ce bénéfice, il fe trouvait en pof- 
feflion d'un canonicat à Chartres. Sur le premier 



I. Jofaphat ne fat pas donnée à Henri de Boarl>on. En voici 
probablement le motif. Dès i $94, Defportes avait fait un partage 
des biens de Tabbaye avec fes moines. Il ne convenait pas qu'an 
inince reç&t un bénéfice appauvri de la forte. Voir, pour la fuite 
des fortunes de l'abbaye, la Gallia chr{Jtiana, VIII, 128$. 

a. Le marquis de Cœuvres, Annibal-François d'Eftrées, époula 
en premières noces la fille de Philippe de Béthune. Vingt-fix ans 
avant fon expédition de la Valteline (i6a(S) où il mérita le bâton 
de maréchal de France, il fit une campagne en Savoie. Bien qu'un 
pea fantafque, il a été très-conûdéré de fon temps comme mili- 
taire 6 comme politique. Il a laiffé des mémoires fur les deux 
régences de Marie de Médicis (itfio à 1617) ft d'Anne d'Autriche 
(1641 à i(S$o). Ces derniers font demeurés inédits. 

3. HiftorietUs, éd. in-S*», I, 9$. 



point, le téffioign^e ée Regni» vient dUIiper toute 
iocCTtinide. AprAi la mon du roi, le poète ^ronvi 
quelques difficultés Auœ le payement de fft pCAfion, 
ft, au milieu de fes traceflêtiec, il adreflè k l'kbbé de 
Royftumont «ne ^ptcn buifefque où il s'eiprîme «JoIi ; 
On parte iTvft retrandiement, 
Me âîfam an nec giife mine, 
Qu« rtbtaTc «k M ruine, 
£c ne vaut pas, beaucoup l'en iâut, 
Lea deux mille franc* qu'il me faut '. 
A l'égard du canonicai de l'^life de Chanm^ 
deux dates ont été propofées pu* Ist biographe*. 
D'aprèB BroHècte, Niceron & l'abbé Goujet, Régnier 
aurait, le )0 juillet 1604., prie potTefilon d'un canonicot 
obtenu par dévolut eu l'églife de Charirei pour utoit 
dévoilé ime fupercherie indigne. Le réTignataire, afin 
d'avoir le temps de fe faire admettre k Rome, avait 
pendant plus de quinte jours tenu cachée U mort 
du dernier titulaire, dont le corps avait été enterré 
fecrèiement. Puis une bûche intlaUée dans le lit du 
défirnc avait, après l'arrivée dea bulles de la chance 
lerie romùne, reçu les hooneurs publics de la fépol- 
cure due au chanoine trépalTé. 

Telle eft la légende dont le dernier épifod* «ft U 

nomination de Régnier. Il avait découvert la fraude; 

on cafla la réfignation, & il obtint par dévolut U 

■ , V, p. lo) . Piice pabliie pour U premltre Ibil par M lEM- 
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CADonkat deyenu vacant. L^épigramme fur Vialard, 
rapportée par Ménage dans VAntilmlUi^j a contribué 
à accréditer cette révélation iingoliére dans Vefprh 
de Broflfette; mais il n^ofa point aller jufqu^à déclarer 
que Vialard, compétiteur de Régnier pour le caoo<- 
nicat de Notre-Dame de Cliartres, fut en antme teiBps 
Fauteur de la fupercherie portée à fa connaifTanct^ 
M. VioUet-le-Duc n'a admis Thiftoriette ni dans fon 
édition de 1822, ni dans celle de 1853. M. Lacour 
Ta également rejetée par un fentiment de défiance 
étendu à toutes les particularités bizarres de la vie de 
Régnier*. M. de Barthélémy s'eft prononcé hardiment 
contre Vialard, & les autres éditeurs fe font bornés 
à répéter {ans examen ce qu'avait écrit Brevette. 

Avec M. Viollet-le-Duc, M. Lucien Merlet, archi-^ 
ville du département d' Eure -&.- Loir, s'eft montré 
hoftile à une anecdote dont Torigine eft obfcure 
ft dont le caraôère eft douteux. Pour prendre parti 
dans le même fens, les nouveaux biographes de Régnier 
peuvent invoquer de férietifes confidérations. Tout 
d'abord notre poëte a fuccédé à Claude Carneau ', 
& k décès de ce chanoine ne parait avoir été fignalé 



1. 1688, II, J4|. 

a. Cette défiance aorait dû empêcher M. Lacour de publier 01 
ftnçciU la proCeflion canonique de lUgnier, comme le fenl aotor 
graphe que noue ayoM du poëte. 

j. « Par mort, » «joute le Kegîftre de réception des chanoîadt 
dont M. Lecocq a bien touIu m'envojer un extrait. 



par aucune circonftance extraordinaire'. D'un autre 
côté, Félin Vialard, en qui Ton ferait tenté de voir 
le compétiteur déjoué par Régnier, était prieur de 
Bû, près DreuK. Le a oftobrc 1613, il ell devenu 
chanoine de Chartres. Peut-on dés lors, en l'ab- 
fence d'informations précifes, fuppofer que ce 
prêtre ait commencé fa carrière ' par des manœuvres 
facriléges? Ne convient-il pas enfin d'obferver que 
la prife de poflefiîon de Régnier n'eft pas du 30 juillet 
1604 , mais bien du j juillet 1609 ? Cette dernière 
date eA établie par le texte de la profelfion canonique 
dont nous devons la découverte à M. Merlet. Ce docu- 
ment, reproduit plus bas en fac-funile d'après le livre 
de réception des chanoines de Chartres, e(l conçu en 



Ego Matkariaus Renier canomeus CarnoteafiSj Jura 
& profiieor omnia & Jingida qatr in profeffione Jidei 

I . Lu fnDJriJDci de Carncau offrent c«p«adanl hdc psrticDlk- 
riU. Ellca furent accomplisi pendinl la nuit. Voici du rcile i'eitfait 
dci rcgjRrei de l'tut civil de la paroiffe de Siial-Saturoin : 

> Le ij* juin iitoji, dtceda difcrtle perfonne maillrc Daude 
Cvneag, tîvuii ctaiDo^ae de ClMnrc*,ti fat inhumé «0 l'tglyfede 
ctani naiSammest. ■ 

1. La carrière eccKnafliqne de Ftlix Vialard ne fui pM brillante. 
Elle Temble avoir i\i arrtiée court. En i6%i, il quicu le dîocif* 
de Ciiarlrei pour celui de Meaui, où il mourui le 4 juillet ilS*}, 
dojen du chapitre, i l'âge de trente-fli ant. Cependant fon frère 
putné, Charlu, elt devenu gtniial dca Feuillant* &évti]iied'ATraii- 
chet, Il fon Dcveu, Félix , ni en iCij, a été nommé évêqoe de 
CbUoDa-fur-Uarnc à Tingt-fcpt «ai. 
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continentur ^ a me emiffa * coram dominis de capùulo 
& ' fuprafcnpta, ha deus me adjuvet. Aéïum Carnuti 
anno Domini iCo^^ die j^ Juin. 

MRENIER 

Cet avancement marque une phafe nouvelle dans la 
vie de Régnier. A compter de ce jour, toutes fes 
relations fe concentrent. Jufqu'ici d'ailleurs nous 
l'avons vu fe mouvoir dans un cercle aflez refferré 
d'amis littéraires, ou d'hommes politiques unis par des 
liens de famille. Defportes, favori d'Anne de Joyeufe 
& de Villars, fait attacher fon neveu au cardinal, 
protecteur des affaires de France. Chez fon oncle, 
Régnier a rencontré l'héritier de l'amiral, Georges de 
Brancas Villars, époux d'une fœur de Gabrielle 
d'Eftrées, & par conféquent le beau-frère du marquis 
de Cœuvres. Son ami Charles de Lavardin, abbé de 
Beaulieu à fept ans, évéque du Mans à quinze, était 
par Catherine de Carmaing, fa mère, parent du 
comte de Montluc. Bertault, condifciple de Du Per- 

I. La ledure de ce mot a fouleyé bien det doutes. Mon com- 
patriote, M. Ulyffe Robert, de la fedtion des manufcrits de la 
Bibliothèque nationale, a lu dans les deux parties de ce mot : 
Chrijtiane. M. Léopold Delifle, juge de la queftion, a approuvé le 
fens fourni par cette Ie£lure. M. Lucien Merlet, d'autre part, tout 
en reconnaiffant qu'il y a matière à difficulté, invoque pour main- 
tenir continentur, la comparaifon des autres formules de profef- 
fion, où It mot douteux fe retrouve toujours, fr peu lifiblement écrit. 
a. Ici trois mots biffés : ^ fupra fcripta, 
j. Surcharge. Sous le motet, on lit diftinélement die. 



roB, avait été poulTé par celui-^i chez Defporte». 
Régnier avait conDU Fremtnet à Rome ; dans ente 
même ville, il avait fu intérelTer à lui Philippe de 
Béihune. Il ivût rencontré à Vanves Rapin & Paf- 
ferat. Avec Mocin, il fe dérobait aux fujétions mon- 
daines que loi impofalt le féjotir de Paris. Lorfqu'il 
eut été reçu chanoine de Chartres, il devint bientAt 
l'h&te affidu de fon évique, Philippe Hurault, Sis àa 
chancelier de Oiiverny, pecit-fils de Chriftophe de 
Thou. A ce double titre, le prélat trouvait dans 
Régnier, en même temps qu'un poËte, na indme, 
prcfque un proche. 

Cette liaifon état particulièrement précieofe pour 
le poëte chartrain. L'évéque était en mîme tcmpi un 
abbé. Il avait un palais épifcopal & des maifons des 
champs. Ces retraites délicieufes, abbayes de princes, 
s'appelaient Pont-Levoy, Saint-Pére, La Vallace 
& furtout Royaumont. Le chancelier en avait fait 
pourvoir fon fils dès 1594, avant même qn'il eût 
quitté le collège de Navarre. Dans l'cfprit du vieux 
politique, l'abbaye de Saint-Père devait alTurer i 
Philippe Hurault la fucceflion de fon oncle Nicolas 
de Thou. Ce calcul ne fut pas trompé. En 1598, 
l'évéque de Chartres mourut. Philippe, nommé au 
fi^e épifcopal, ne fut confacré que dis ans plus nrd, 
félon le droit de régale •. 

I. Voir, fooiU date du aB*jotird'aoun iao8,]iproate-*srbï]de 
rfceplioi] de H* PtalHt^ Hianall,abMeoiDiHDiUUirsda >bta)«* 
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Pour obtenir Tabbaye de Royaumont, le chance 
lier fe tourna vers un autre de fès parents, Martin 
de Beaune de Semblançay, qui en était le commenda* 
taire, & qui occupait Tévêché du Puy. Par fuite des 
prodigalités de ce perfonnage, la vieille abbaye étàh 
fon délabrée, & le peu de revenus qu'on en pouvait 
tirer étaient faifis par les créanciers du prélat. Le 
bénéfice n'était donc plus tenable. Martin de Beaune 
réfigna la commande; Philippe Hurault en fit pour- 
voir fon fils par brevet du roi & par arrêt du con- 
ieil. Pour prix d'une complaifance qui lui coûta 
feulement le dtre d'abbé, Martin de Beaune jouit 
jufqu'à fa mort des produits de Fabbaye. Entre les 
mains de fon nouveau maître, la fondation de 
faint Louis fe releva promptement, & reprit bientôt 
fa place parmi les plus belles réfidences du royaume. 
Régnier fit de longs féjours à Royaiunont. Le temps 
des grands voyages était paffé pour lui. Dans cette 
pittorefque Thébaïde, le poëte goûtait, après bien des 
années d'agitation ftérile, le repos & l'indépendance 
qui avaient manqué àfajeuneiïe. Il femblait même que 
la fortune, cette grande capricieufe, fe tournait vers 
lui au moment où il ne la recherchait plus. Il avait 

de PoDt-Levoy, Saint-Père, Royaulmont 6 La Vallée, Confeiller du 
roy en (on confeil d'État & privé, par Qaode Nicole, licencié ez lom^ 
chambrier, juge 6 garde général de la juridiâion temporelle do 
Riv. Père en Diea, M* Philippe Huraalt, évefqne de Chartres. 
(Biblioth. de Chartrea. Papiera de l'abbé Brillon.) 



été chargé d'écrire les poëmes & les devifes de l'en- 
trée de Marie de Médtcis k Paris, après Ton couron- 
nemeni à Saine-Denis. La more de Henri TV furvînt 
inopinément & ces projets de fêtes pompeufes firent 
place à des cérémontes funèbres*.- Régnier perdait 
avec fon roi le feul protefteur qui lui était refté. 
A partir de ce moment, le poëce, rebuté par les 
déceptions, fereplie fur lui-même. Il devieut irritable 
& ne fe manifefte plus que par des plaintes. Mais fi 
fon humeur eft aigrie, fon génie rede iniafl. Des 
tranfports de fa colère, il écrit fon admirable fatire de 
Atacetie *. Reflaifi enfin & égaré par le démon de fa 

1 . ]'xï Ku de Régnier «rcrit i la main, l'enlrde qui dcioit tOt 
faite à U leyne M>ri« de Mcdicîi à Parii, avec loulel tet infcHp- 
liona compoKei par luy. Mail la mort de Henri IV nirvedu! ino- 
pinemenl, empeclia celte grande cérémonie & fit (opprimer cet 
ouTrage. Il elt facile de voir dan> cet vcn que Régnier ajrmoit la 
derbauche. 

(Roflean, Sentences fur divtrt efcrils. Mannfcfîl de la Bibl. 
Sai nle-GcDeviiTe .) 

a. Ce poème fut accueilli avec nue grande faveur, &, en iltt), 
il contribuait encore, pour beaucoup, i la vogue conltanle de* 
œuvree da poêle chartrain. Le maître de> Corn ptea Lhn il lier, père 
de Chapelle, écrivait an grave inaI1i«mBiicicn BouilUud, tAm 
H. de Tbou : ■ Je voua prie de chercher (jr le Ponl-Ncaf, Ou «a 
la rue Saint-Jacquet, ou au Palaii, le) Satyrea ; ellei Te Tendent 
imprimée* feula, în-3°. Ce font celle» que j'aymeroia le mieux; 
mai* je craina qu'elle* ne foieal mal aiCie* i trouver. Il y eo « 
d'antre* fori commune*, imprimée* avec du recueil d'affez maa- 
val) vert ft mal imprima. A dffault dea autre*, vou* prendre* 
celle* là *'il von* plaill h féparoria le* Satyre*, que vou* m'eo- 
voiré* daoi un paquet tout comme voua te* aurfa tirée*. Haia il y 



jeunelTe, quoiqu'il s'en défende devant Forquevaus, 
il meurt à Rouen, où il était allé chercher clandefti- 
nement, où il croyait avoir trouvé la guérifon d'un 
mal inavouable. 

t Régnier, dit Tallemant, familier avec les plus 
répugnantes con£dences, Régnier mourut à trente- 
neuf ans ^ Rouen, où il elloit allé pour fe faire traiter 
de la verolle par uo nommé Le Sonneur. Quand il fiit 
gnéry, il voulut donner & manger à fes médecins. Il 
y avoît du vin d'Efpaigne nouveau; ils lui en laif- 
fèrent boire par complaifance; il en eut une pleuréfie 
qui l'emporta en trois jours'. > 

Rcgnier mourut dans l'hôtellerie de l'Ecu d'Or- 
léans, rue de la Prifon, proche le vieux marché. Ses 
entnùUes furent dépofées dans l'églife Sainte.'Marie- 
Mincure, que l'on voit encore au coin de la rue des 
Bons-Enfants où elle fert aujourd'hui de fynagogue '. 
Le corps du poëte, enfermé dans un cercueil de plomb, 
fiit, félon fon vœu, inhumé à l'abbaye de Royaumon^ 
La réputation de Régnier, déji grande de fon vi- 

a encore i prendre garde qa'en une imprelSoa ancienne la UacetU 
■nanqne, qui ell la msilleure pièce II qui conimeace : La fammfe 
Macette. * Cet «Irait de la correfpondaDcc de Lbnilller itcc 
BoullUud, donné par U. Paaiin Parii iva le qutritme lolume 
de fon <diiioa de TaJLemtni, ell doublemsai prfcieui. Il nom 
inonlrei qnel degré de ruett étaleal déjï parreouei, trente ani 
aprti la mort de Kegnier, lei éilitioni original» du (atiru. 

1. Hift. de De/porUt, éd. in.6>,t, 96. 

a. V. La RevtK de NormiBdIe, innée iSdS, p.fiii. 



Tant ', s'accriu encore après lui. Cet hommage à la 
mémoire du poète eft aiteflé d'abord par les iumq- 
brcufea éditions qui furent données de fes tcuvrea de 
ifii3 à 1636. Pendant ce court efpace de temps, lec 
iadres fureni réim[»'iméet chaque année. Ily a plus, 
OD connaît pour i6i4cinq éditions' de Renier. 

Au-delTus de ces preuves matérielles de l'eftime 
des contemporain!, il &ut placer des témoigiuges 
plus motivés. Sur ce pc»nc, Thiftoire nons réferre 
mainte furprilê, car Régnier a ea pour admira- 
teurs des erprits abfolument oppofés , dont on pour- 
rait dire qu'ils ne font jamais tombés d'accord 11 ce 
n'eft au fujet du poëte chartrain. 

Au premier rang des juges de Régnier, fê place le 
père Garafle. Indépendamment de là prédiledioa 

1, Od lit ding II Regifirt-joumal dt Haay IV, par 
l'Edoilc, iditioD Champo]liaa, 1. II, p. 4P4, foui It dite da 
15 janTier iCosi : 

t L« fcndi i{, M. D. P. (Dn Foy) m'a pre(U dcnx fMjrci 
Alt Rajnier, pIÙTmtci b bien fûtes, comme uiaî ca poelc ex- 
Mlle en celle miniers d'elcrire, miit que je me luii coatentt de 
tire, pour ce qu'il elt aprti 4 le> faire iDiprimer. ■ 

Et plui loin : 

■ Le luDdl a6, j'ichelal Icg Saiyrei du Ëeur Ruiier, dont 
chacna fait ca* comme d'un dei bout livrea de ce icmpi, arec 
aM aalre bagatelle imiiulte : le Meurtre de la Fidilité, eTpi.- 
gool ft frufoii. Ellet m'ont couIU Ici daui, reliéet en parcbe- 
mio, DD quart d'efcn. ■ 

3. RoneD, Jean du Bofc; Parla, Ant. do Braoîl, Pierre 
Gobert, Lcfcrre, b Abr. GoUleman, 
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poiir les fatires, le fougueux jéfuite, Tadverfaire de 
Pafquier & le dénonciateur de Théophile, trouvaic 
dans leur auteur un auxiliaire pour combattre fes 
ennemis. A Tun, il reprochait de n^avoir pas, dans 
fon tableau de la poéfie françaife , cité Régnier 
comme un maître ; à Tautre, il faifait un crime de fon 
impiété, lui montrant dans Régnier le pécheur & le 
pénitent. Lies citations des fatires abondent non-feu- 
leinenc dans les Recherches des Recherches ^^ mais 
dans la Doéèrme curieufe*. Elles conftituent pour 
Garalfe tm élément de réquifitoire & comme la dépo- 
iition d'an témoin. 

n ferait affurément fort intéreflant d'examiner 
avec quelque détail le perfonnage que Garafle a fait 
de Régnier dans fes deux volumes; mais cette digref- 

1. Pâlis, Chappelet, itfas. Pp. iia, 177, 179, atfo, 401, 
$a6, $70, 648, 687, 9«3 69$'- 

a. Paris, Chappelet, itfa). Pp. )tf, 49, 61, 86, laj, 3$i, 
4a8, 446,907 6971. 

L'épitaphè de Régnier, tirée des Recherches, tt retroaire 
dans la Dodrine curieu/e, p. 107. Garafle, parlant de l'auteur, Is 
traite « de jeune libertin, lequel fe voyant abandonné des médecins 
en la fleur de fon aage, compofa luy merme fon épitaphe, an 
n»m de fooger k yne bonne 6 genérallt confeffion de U vie. ■ 

Pals il ajoute : u II eft yray que cette fougue de jeunefle peut 
eftre excufée en certaine manière, & en effea fon autheur eftant 
relevé changea bien d'advis 6 de façon de vivre, quoy qu'il y 
ait ftdù des vers aflez libertins. 

« Morte umen Uudandus erit, nam fine decoro 
Hoc uAtftm fecit nobite, ^od periit. » 



lion nous conduirait trop loin. Ce qui importait au 
fujet, la preuve de la vieille réputation de notre poëte, 
e(t maincenant établi. 

Entre GarafTe & Boileau, qui, le denûer venu, mais 
non le moins autorifé, proclama Régnier le matcre 
de la fatire, & le choiiit hautement pour modèle, 
apparailTent CoUctet & M"» de Scudéry, L'hiftorio- 
graphe de nos poètes s'était propofé d'écrire une no- 
tice importante fur la vie de Régnier, Par malheur, 
1 s'en efl tenu aux premières pages de fon travail, 
qui n'a point été achevé. Aucun éclairciiTeroeoi a'a 
été donné fur l'exiftence du poëte. En cette occafion, 
la curiofité fe trouve encore inutilement mifc i 
l'épreuve. Toutefois les confidérations générales qui 
nous refient méritent d'être recueillies. Elles mon- 
trent comment Régnier éuit vu par un critique 
familier avec tous nos poëies, & les exagérations 
mêmes de Colletet font précieufes pour nous, parce 
qu'elles ont tout le relief d'une opinion univerfel- 
lement admife. Le morceau que nous allons offrir au 
leâeur efl, en définitive, un portrait du temps. 
Certains traits fembleroni trop lourds, d'autres paraî- 
tront à peine indiqués, toutes ces iroperfeâions tien- 
nent à l'optique d'alors. Elles ajoutent 4 la fmcérité 
du tableau, qui fe recommande par un abandon 
& une franchife compatibles avec la plus grande 
juftefTe. 

Colletet prend fon récit d'un peu haut. Afin de 



proportionner la cttation qui va ftùvre au cadre de 
cène nodce, il ell nécefTaire d'en reflreindre les 
termes au fujet qui nous occupe : 

■ Le roi Henry le Grand étoic l'ennemy des flat- 
teurs & des lâches. Il lui importoit peu qu'ils fulTeot 
publiquement reconnus pour ce qu'ils eftoient; fi 
bien que fous fon règne, U facyre s'acquit un tel 
crédit, qu'il n'y avoit point de poète à U Cour qui, 
pour acquérir du nom, ne fe propofaft de marcher 
fur les pas d'Horace & de Juveoal, & de faire après 
eux des fatyres à leur exemple. Maïs certes, celuy 
qui l'emporta bien loin defTus les autres dans ce genre 
d'écrire, qui offufqua les Motin, les Bertheloi & les 
Sigognes, & qui devint mefme plus qu'Horace & plus 
que Juvenal en noftrc langue, ce fut l'illuftre Régnier; 
efpric en cela d'autant plus admirable qu'entre les 
□oftres, il n'y en avoit pas encore eu qu'il euft peu 
raifonnablement imiter. Car encore que nos anciens 
Gaulois euflent compofé des firventes, que François 
Villon, que François Habert, que Clément Marot 
& quelques autres euflent fait des Satyres, c'edoit k 
dire vray, plulloll de fmiples &. froids coqs à l'afne, 
comme ils les appeloient alors, que de véritables 
poèmes làiyriques. Aufli Ronfard l'advoue luy-roéme 
lorfqu'il dit dans une Elégie à Jean de la Perufe, que 
îufqueE en fon temps aucun des François n'avoit en- 
core r^ufli ny dans la fuyre, ny dans l'epigramme, 
ce qu'il efpere un jour devoir arriver : 



Vvn U fatyre A l'aocre plus gaillard 
Nous fallera l'épigranuiie railUrd. 

I Mais, fi d'un coté il y eut beaacoup de difficulrtt 
dans ce irarail pour Régnier, Il y eut beaucoup de 
gloire pour luy à l'entreprendre, puifqu'il y réuffit 
de' telle forte que le vray caraftere de 1> Satyre fè 
rencontre dans les fiennes, car la Satyre n'a pour fin 
ft pour objet que l'imitation des adiona humaines. 
Quel autre poète les a mieux & plus virement repr^ 
{entées aux yeux des honunes ? Et comme cetaâtons 
font diverfes, quel autre en a mieux encore reprefenté 
l'agreable variété ? Dans la vive peinture qu'il en a 
faite, ne rend-il pas les unes dignes de pitié ft de 
commtferadon, les autres dignes de mefpris ft de 
haine, les autres dignes de rifée? En effet, c'eft duu 
fes efcriis que l'on peut voir les ambitieux ft les 
avares, les ingrats & les prodigues, les fuperbet 
fttes vains, lesEaiteurs ft les babillards, les parafttet 
& les bouffons, les medifans ft les pareflëux, les d^ 
bauchés ft les impies fournir une ample carrière i fk 
mufe ulcérée ft un libre exercice à fâ plume [Hquanie, 
ce qu'il fait arec tant de fel & de pointes d'efpric, 
des ironies tellement naturelles ft avec des railleries 
fi naïves, qu'il e(l bien malaifé de le feuilleter Cta» 
rire ft fans en même temps concevoir l'averlion qu'Q 
prétend infpirer des imperfections ft des crimes des 
honunes. Ainfi cela s'appelle dorer la pilule pour la 
faire avaler plus doucement. Il guérit infenfîblemeat 
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par elle les uns de leur noire mélancolie & dégage 
les aucres des accachemencs coupables, & en cela 
comme il avoit exadement feuilleté les efcrics des an- 
ciens poètes latins que j'ay nommés & italiens mo- 
dernes, il ne feint point d'en cranfporter les plus beaux 
traits dans fes efcrits, & d'enrichir ainfi la pauvreté 
de noftre langue de leurs plus fuperbes defpouilles. 

• Auifi dès qu'il eut publié fes Satyres, on peut dire 
qu'elles furent receues avec tant d'applaudiflements 
que jamais ouvrage n'a mieux été receu parmi nous. 
Les différentes éditions qui en ont été faides dans 
prefque toutes les bonnes villes de France & dans la 
Hollande meûne, font des preuves immortelles de 
cène vérité que j'avance. • 

Une énumération complète des panégyriques de Ré- 
gnier ferait de peu d'utilité. Le mot d'ordre a été 
donné parColletet. Il ne variera guère. Que Ton juge 
le poëte ifolément ou qu'on l'oppofe à fes rivaux, il 
excelle & il l'emporte. Il excelle parmi les fatiriques 
parce que f il peint les vices avec naïveté & les vi- 
cieux fort plaifamment. Ce qu'il fait bien eft excel- 
lent, ce qui eft moindre a toujours quelque chofe de 
piquant *. • Régnier l'emporte lur Malherbe & fur 
Boileau, parce qu'il écrit fous la diâée de fon franc 
parler, parce qu'il recherche dans les libertés du lan- 
gage, & non dans les apprêts du (lyle, les mots les 

I. Mil* de Scudéry, CMie, part. IV, liv. II. 



plus propres à rendre fa penfée. Il s'abandonne aux 
mouvements de l'inAmA & répugne aux calculs de la 
réflexion. Une rudelTe généreufe & une fenfibtltcé 
orig'male relèvent ce penchant & hii donneut le ni- 
veau des plus hautes.afptrations. 

Avec ces tendances poTidves, Renier s'eft créé une 
langue ^oureufe qui fournit ample matière ii 
l'énide. Par les archaïfines dont fes vers offrent de 
fréquents exemples, il nous ramène en arrière vers 
les poètes du milieu du %yï' fiéde, dont il a fait fa 
lefture favorite ; par le tour & la vivacité de fa pen- 
fée, il nous porte en avant & il devient un des pré- 
curfeurs de la poéfie moderne. 

L'Italie a eu quelque influence fur Régnier; mus il 
ne faut la chercher ni dans le petit nombre de mots 
étrangers* qui fe trouvent dans les faiires, ni dans les 

1. Barifel, catrin, maleliaeux, lliul, tour de noniUf que- 
naille, b fairt joug. Lt* dcax dernisn niots étaicDl CD(ré< depali 
lODgtcmpt diDi noire langue qsuid Regaisr l'aTifa d'ca Urs 
emploi. QumailU pour canaille, de canaglia, a remplacé nous 
énergique mot de chiennaitU. 

V. Boucicant, I, 14: 

Qoi il niulToïr cher i eefle ehîeaiullle it oon. 

Dei Italianirme*, qui n'exillaieai pai dan* l'édiiion de 1608, Tout 
entréi dioi Ie« itimpreflion» Tulvuilei. Ainâ tu coueher de rie* 
moins que etmimortaUU cil devenu, en iSoç A iiSii, ne aiHeker 
de rien moliil de l'immortalilé. Jurqne-là il n'y avait qa'un em- 
jinint do poiK k DQ Idiome loirm du nôlre, l'ddilent de itfij 
Tini tout compliquer par une faute lypographique. Il écrivit ce 



exagérations biirlefques dont le ponnii da péib=i cft 
notunmeai ennché. Remuer a'a pu fabi le jn^ da co- 
mique ultrammitais, & U ladre de VHammgmr, bien 
qu'elle foit imitée du Hatiro, témoigne d'osé répagBsrxe 
marquéepour refprit ouiré de caricacnre ft de bxi^ 
fbnnerie qui eft le propre du géme bemidqse. Ceft 
par fes mœurs que le poëte moiure eombies a âé 
puifTante fur lui l'aâion de riialic. H d£pet=i t73t 
crAment, dans la [rfctne lumière du cid roaw=. arec 
une impuience de l'eSét qui trahh rhomme poCocz^, 
le ^veur \Axé de virrc ft d'un tempémacsi afis 
fort, d'un efprii aflez vigoureux poor {tôrrc lo=^- 
tempt lÂns être brifé les emporœmeius de (à =acirc. 
Pendant la plus grande partie de fa TÎe, "'■g-Vr a 
été fous le charme des amours libres. Il f'efl •\'3d:p^ 
fois plaint d'toe devenu la Tiâime des my c nj s t . 1! 
a été la proie des courûlânes. Malgré ca éas^srv^* 
promilcuiEés, il eft demeuré fast flétriflsre. R a 
échappé au vice par l'amoar du beaa, ft. par fa {'A 
dans rhoimeur, il e& n&é iocompiiijle aa itr.= 4a 
corruptions. 

La langue de Régnier porte en elle le* cac» de 
toutes les agitations du poëse. Quand l' eact alae rn eLt 
méthodique des mots deneni une eamt yjs îa 
pen£îe, ou met obllade à Texpreffioc d':t=c assre 
idée, Renier n'hélîte pu à rompre la périvle ï.'.a- 
mencée. De U des di^onakns &éq!ic::ies qts: décaK- 
cerant le kaeurreflâifi pb» loiii parUÎJ&tfe ftla 



clirié d'im^es nouvelles. Plus habituellemeni le 
vers, relTerré à l'excès, offre l'exemple de ces oublis 
& de ces concentraiions qu'on nomme ellipfes ou 
fyllepfcs. Mais il eft juHe de reconnaître que ces par- 
ticulariifs affeâenc furtout les débuR des fatîres oit 
le poëte, aftrelnt aux tours apologétiques d'une dédi- 
cace, e(l forcé de contrarier fon infpiratioD ft de la 
lôumettre aux lourdes formules de la louange. Par- 
tout ailleurs où la penfée redevient libre, l'expreflion 
reprend fa vigueur & fa funplicité. 

Régnier a fait de nombreux emprunts à la langue 
des poètes du milieu du xv!* ftède. Il ne s'eft pas 
borné à leur prendre des mots comme aùujjàjorgSf 
des adverbes comme ardtntement ' que Malherbe bli- 
maii chez Defportes, il a, à leur exemple, avec des 
noms funples, des adjeétifs & des verbes précédés de 

I. Ardentcmeal, {atmt comme gruideniïiit, «It plu* rtgdlkr 
qu'ardcmiDEDi. Ici rEnpbonie ■ Iriomphi. 
Ailleura l'atagc l'emporte fanmifoD. Régnier aitit dit: 



Ce dernier mot elt anlB bon qu'immenlïU. Il • Tuntcu, 11 cil 
*ni, mail dani no reoi rcnrsinl. 

Oli'ier de lla«Dy a e£ayi la même tenlalive far le mot peti- 
tefle. Il n'a paa en plui de Tuccàa. 
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Farticle, vivifié des fubftandfe éphémères qui méri- 
taient de durer. En voici quelques-uns : 

Paflerat fiic vn Dieu fous humûne femblance. 
En vain par le veilUr on acquiert du fcauoir. 

Encor que i'aye appris 
En mon philofopher d'auoir tout à mefpris. 
Quand ^vijlamher du feu trois vieilles rechignées. 
Et laiflent fur le verd le noble de Touurage, 
Plus haute s'éleuant dans le vague ^ des cieux. 

A propos de ce dernier vers, il convient d'obferver 
que les éditeurs de i6ia & 1613, en vue d'éclaircîr 
la penfée du poëte, ont écrit la vague des deux, 
fubftituant ainfi leur idée à celle de Tauteur. 

Régnier a également formé des noms avec des par- 
ticipes préfents. Le plus curieux exemple eft le mot 
mouvant dans le fens de remuant, échaufiié ; il s'agit 
des amoureux 

Qui faifant des mouuans & de l'ame faifîe 
Croient que l'on leur doit pour rien la courtoifîe. 

Cette expreflion, qui ne (e retrouve pas exa£iement 
chez d'autres poètes, paraît avoir été tirée, par imi- 
ution, de notre vieux théâtre comique. On lit en efiet 



I . Vague ayait alors le fent de vide, qoe nous avons confervé 
dans TexpreiBoa terrains vagues. 



au prologue de la farce de Cuvter, dans les plaintes 
de Jacquinot : 

Touioun ma femme fe demaine 
Comme ung faiUaDt'. 

Cette dernière obfervation nous amène ii la varia- 
bilité du participe préfent. Dans U plupart des cas, 
l'accord eicifle ; néanmoins cette règle fubit de fré- 
quentes exceptions : 

Det chenei vieux 

Qui renaiffant loua toy reuerdifTeat encore. 

Cea tiercelets det poètes 

Qui parles carefaurs vont leurs vers grimaffaiu. 

Que Ronfard^ du Bellay viaants ont eu du bien. 

Qui viuam nous trahit A qui morts noua profite. 

O chétifi qui mourant fiir vn livre. 

Puifque v'miuu ici de noua on ne fait compte. 

Comme extenfion de l'accord, il y a lieu de citer 
l'exemple fuivant : 

le Lapite 
Qui leur fiA à la fin enfiler la garite, 
Par force lea chaffanci my morts de fes maifons. 

I. RcgDicr anil poaff! (et lejlurct aSCi loin. Dani MacttU, OD 
reconnaît des *crt du ftonun de la Rofe. 

A donner aiéi floi In fnîni 

El k prendre let miiiii OTenci, 
dît ta Vieille dn Homin, A Macette i Ton tour rifiu : 
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Dans récude de la langue de Régnier, les permu- 
tations de lettres ont une certaine importance, & il 
eft d'une grande utilité de diftinguer celles qui font 
du fonds de la langue de celles qui tiennent aux habi- 
tudes typographiques. 

Ainfi le mot rouffoyante dans ce vers : 

De la douce liqueur rouffoyante du ciel, 

n'eft pas, comme Ta fuppofé Broiïette, un dérivé du 
primitif roux. Cette expreflion eft le mot rofoyame, 
de rofée. Par permutation o eft devenu ouj comme 
dans trope^ coronnsj dont on a fait troupe^ couronne. 
Enfin par un accident typograghique aflfez commun, 
r/ a été doublé ainfi qu'en d'autres cas T^par erreur 
a été abandonné pour Vj funple. On remarque en 
effet dans Régnier même cette dernière particularité : 

Qu'un efprit fi rails ait des fougues il belles. 

L'emploi typographique du c pour l'/a provoqué 
plus d'une méprife qu'il importe de fignaler. Cyca^ 
tricéj qui eft une faute d'impreilion dans l'édition de 
1613, a paffë pour une leçon exade & originale; 
auffi quelques commentateurs font-ils allés jufqu'à cher- 
cher une acception particulière pour ce mot. Malgré 
tant d'efforts, cycatrijé eft l'expreifion confacrée par 
les trois premières éditions des fatires de Régnier 
dans lefquelles chacun peut lire ces vers : 



Pour moy, fi mon habit partout cycatrift, 

Ne me rendoït du peuple & det grands mefpnlé. 

Ces permutations de lettres doivent être exami- 
nées (te prés. Dans l'exemple cité plus haut, la rime 
offirait un éclaîrciflêmenc dont il fallait tenir compte. 
Le fens intime joue encore un plus grand rdle. Il 
permet feul de conlêrver ou d'élim'mer la lettre pro- 
pre ou étrangle au mot. 

Ainfi, dans la fatire VIT, Régnier, s'adrelTant au 
marquis de Cœuures, lui dit : 

Comme a mon confeffeur vous ouurant ma penffe 
De îeunefTe & d'amour follement infenfée, 
le vouB conte le mal ob trop enclin îe fuii. 

FolUmeni ùiftnfée ell la leçon donnée par 1613. 
Elle parait acceptable. Il y a là cependant encore une 
infidélité au texte original, qui porte : 

De ieunefle & d'amour follement incenfée. 

Sans contredit, ici l'expreinon l'emporte par la vi- 
gueur. Elle nous femble bizarre parce qu'elle n'eft 
pas venue jufqu'à nous; mais* elle efl bien (Tune 
langue néo-laiine en veine de jeunefTe & decaprices. 

Le cadre rellreini de cette notice ne nous permet 
guère de nous attarder fur tous les points de notre 
fujet. Des indications rapides & propres & conduire 
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les lefteurs à d'autres découvertes conftituent unique- 
ment notre tâche. Souvent une fmgularité paffe pour 
une erreur, & Ton ferait tenté de corriger le texte, 
lorfque le rapprochement d'autres auteurs vient jufti- 
fier Tanomalie apparente. Ainfi les mots Arfenac^ 
Jacopins Si Juys femblent autant de barbarifmes. Or 
les deux premiers mots doivent être confervés : Arfe~ 
nac eft dans Malherbe, & Ménage explique Jacopins, 
Enfin Juys eft ime prononciation figurée, la lettre/ 
étant muette devant une confonne. Naïfveté, veufve, 
Juifs. 

Touiours iniufte mort, les meilleurs tu rauis, 
Trois bons princes tu mets hors du conte des vifs^. 

Si la leâure des auteurs du xvi* fiécle eft nécef- 
faire pour éclaircir les archaïfmes & les fmgularités 
de la langue de Régnier, elle n'eft pas moins utile 
pour déterminer la valeur du poëte comme écrivain. 
Les faux panégyriftes, qui étudient un perfonnage 
littéraire en prenant foin de faire le vide autour de 
leur héros, s'expofent à voir dans cette idole des 
originalités qu'elle n'a pas, &, de méprife en méprife, 
à méconnaître des beautés vraiment dignes d'admi- 
ration. Pour un certain nombre de vers très-ferrés, 
où la penfée, concife & nette comme une maxime, 
s'enlève avec vigueur fur le fond du récit, on a voulu 
faire de Régnier un créateur d'axiomes. Ce jugement 

I. Voir Brachet, Grammaire de la langue du xvi'Jiècle, p. ci. 
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eft trop large, & partant il devient inexaft. La création 
n^eft point ainfi à portée de la main. Régnier a puifé 
dans nos vieux proverbes, &, avec la feule tendance 
de fon efprit vers la fimplicité & la lumière, il leur a 
donné de la rondeur & de Téclat. Il a pris un peu 
partout, dans le langage du peuple qui fouvent de deux 
didons en fait un ^, & dans Pefpagnol qui pour être 
pittorefque facrifie parfois la clarté '. Plus habituel- 
lement il exploite le fonds commun des axiomes natio- 
naux ou nationalifés par leur acceflion à notre langue. 
Il s^eft ainfi fervi de cette admirable locution : t tomber 
de la poêle en la braife, • qui eft fignalée par Henri 
Eftienne', & qui fe rencontre dans Théodore de 
Bèze* ; & il a pris dans le tréfor de nos fentences 
le vers final qui termine fa troifiéme fatire : 

I. Faire barbe de paille à Dieu. Voir H. Eftienne, Precellence 
du Langage françois, Paris, i%79j & Bouchet, Serée 35, Paris, 

iS97^ 

a. Les Efpagnols difent en effet : « Corfario à coriario^ no hay 
que ganar que los barillos d'agua.» De coHaire à corfaire il n'y a 
rien à gagner que des barils d'eau. Il s'agit ici des barils d'eau 
douce que les corfaires emportaient à leur bord 6 qui confti- 
tuaient la plus précieufe partie de leur fret. 

V. Brantôme, td. Jannet, II, $a. 

Pour Amplifier ce proverbe, Régnier a fuppriméles expreffiont 
à éclaircir 6 il nous a laiflfô le diâon : 

Corfaires k corfaires 
L*un Tautre s'attaquant ne font pas leurs affaires. 

}. Precellence du Lang.fr, Éd. cit., p. i^tf. 

4. Réveille matin des François, 1574. Dial. 11, p. 114. 
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On dit communément en villes & villages 
Que les grands clercs ne font pas les plus fages^ 

Mais ce n'eft pas dans ces imitations que fe trouve 
Toriginalité véritable de Régnier & la marque de fon 
génie. Perfonne n^ attend ici des extraits qui, pour être 
complets, occuperaient des pages entières. Nous exa- 
minons la langue du maître, nous fondons le terre- 
plein des mots pour y découvrir le pur métal &, fi 
l'on peut dire, l'or de la pcnféc. A chaque pas l'étin- 
celle jaillit du fol & la lumière s'élève en nous mon- 
trant les vifions du poëte : 

Ces vaillans 
Qui touchent du penfer Teftoille poufllnière. 

Macette 
Dont l'œil tout pénitent ne pleure qu'eau bénite. 

Voici l'honneur : 

Ce vieux faint que l'on ne chôme plus... 

Et ces femmes qui l'ont 
D'effet fous la chemife & d'apparence au front. 

Bientôt les jeunes penfers cèdent aux vieux foucis; 
le poëte fouffre, il eftime que nous vivons i à taftons, • 
que la terre n'eft plus un lieu tutélaire, 

Vn hofpital commun à tous les animaux. 

I. V. le Recueil des fentences notables, &c., de Gabriel Mûrier. 
Anverty i$68y in-ia. 
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Méconcenc de la fortune, déçu par Famour & accablé 
par la maladie, Régnier fe tourne vers Dieu, & quoi- 
que la prière foit pour fon efprit une épreuve févère, 
là encore il retrouve les élans, pour parler fa langue 
même, les fougues habituelles de fa penfée. 

Toy, dit-il à Dieu, 

... Toy, tu peux fidre trembler 
L'vniuers, & defaffembler 
Du firmament le riche ouurage, 
Tarir let flots audacieux, 
Ou, les eleuant jufqu'aux Cieux, 
Faire de la terre vn naufrage... 
Tout fait joug deflbus ta parole : 
Et cependant, tu vas dardant 
Deflus moy ton courroux ardent, 
Qui ne fuis qu'vn bourrier qui vole. 

Ces vers, par leur objet & par leur mefure, con- 
trarient évidemment Tinfpiration du poëte. Cependant 
tel eft le foufHe qui les anime, fi fon & fi haut en 
eft le fens, que le poëte courbé devant Dieu femble 
redire les imprécations de Prométhée. 

Après toutes coz obfervations qui ont eu pour objet 
unique la vie & le génie de Régnier, le moment eft venu 
d'aborder les diverfes réimpreflions à.t% fatires. Il y 
a là , comme en tout ce qui touche à notre poëte, un 
gros fujet d'étude, puifqu'on n'en connaît guère moins 
de foixante-dix éditions. De 1608 à 1869, ces publi- 
cations, conçues dans un efprit très-dififérent, ont une 
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hlftoire avec des périodes trés-tranchées. De 1608 à 
161 a, Régnier, maître de fon œuvre, Taccroîc lente- 
ment, difpofe à fon gré les fatires nouVelles & laifTe 
à l'écart les pièces libres qu'il écrit, fans y mettre fon 
nom, pour les anthologies à la mode. A partir de 
161 3, les fatires, accrues de morceaux inédits & de 
poéfies licencieufes, femblent préparées pour fervir 
de première partie à un recueil fatirique. Le Difcours 
au Roy eft rejeté à la fin du volume, à la fuite des 
épigrammes & des quatrains, comme pour établir 
une féparation bien marquée entre les oeuvres de 
Régnier & celles des poètes qui paraiffent l'avoir 
choifi pour maître. Trois ans plus tard, en effet, 
les fatires font publiées avec une coUedion de pièces 
deftinées à entrer dans le Cabinet fatyrique. Avec ce 
bagage étrange, les œuvres de Régnier font réimpri- 
mées pendant trente années. Toutefois, de 164a à 165a, 
les Elzeviers, venus à Paris & guidés par des érudits, 
fuppriment les pièces abufivement jointes aux fatires 
& donnent les deux éditions améliorées qui vont fervir 
de modèle jufqu'au moment où BroiTettc, en 1729, 
mettra au jour un texte accompagné de commentaires. 
Ce dernier travail, repris par Lenglet du Frefhoy, 
Viollet-le-Duc & M* Ed. de Barthélémy, fait place, 
en 1867, ^ ^^ réimpreifion du texte de 161 3 %confidéré 



I. Paris. Académie des Bibliophiles. Édition par Loais Lacoar, 
impreffioa par D. Jouaiift; in-8°de xvui-jop pages. 



k cjiufe de fa date comme la dernière leçon du Wrant 
de l'auieur. A compter de ce moment, nous abordons 
les éditions of tonales, trop longtemps délailTées & les 
feules auxquelles on puifTe demander la penfée exade 
de Tauieur aullï bien que l'indication certaine des 
formes de la langue. 

Sous ce rappoa, l'édition de 1608 tient le rang que 
lui afligne fa date. Ce précieux livre, offert au roi 
comme un hommage de vive reconnaiflance , porte 
tous les indices d'une exécution faite avec foin. Les 
témoignées de perfeftion font dans la pureté du 
texte & dans les détails d'ornement. L'excellence des 
variantes eft établie par cous les éditeurs qui fe font 
livrés à des travaux comparatifs fur les leçons des 
fatires. Quant à la typographie du volume, elle eft 
due au célèbre éditeur de Ronfard, Gabriel Buon. 
Les fleurons, qui portent le nom de cet imprimeur, 
font foi de Ton concours '. 

Des raiforts analogues à celles qui viennent d'être 
expofées peuvent donner de la faveur i l'édition 
de 1609. L'impreflîon en a été confiée à P. Pautonnier, 
imprimeur au Mont-Saînt-Hilaire. Or ce typographe 
eft connu par fes travaux. Le texte des fatires a été 

I. Une piiticuliriié bïurrc dénoie avec quel foin k* pmniirtt 
suvrci de Régnier fureal livrée! sa public. Le nom de Beruall, 
placi ea ttte de la cinquième btire, a é\é rtitiii ed 1608, à l'aide 
d'un bandeau colld (ur la premiire dfdïMce, Impriinfe unQ par 
erreur 1 A monlieur Belault, everqu* de Séei. 
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accru de deux fatires nouvelles, U Souper ridicule 
& le Mauvais Gîte^ que Fauteur a placées entre la 
IX* & la X* fatire, afin d^éviter pour le Difcours au 
Roy le voifinage d^une pièce trop libre, & il préfente 
une r^ularité notable. L'orthographe des mots efl 
moins capricieufe, elle tend vifiblement à l'unification 
qui ne fe montre point dans l'édition précédente. 

La réimpreifion de 1 612 a été faite fur le texte de 
1609. A part quelques feuillets, ce volume reproduit 
page pour page le livre qui lui a été donné pour 
modèle. Il offre de plus, entre la XII* fatire & le 
Difcours au Roy, la première leçon de Atacette^. 

Jufqu'ici, comme on Ta vu, Fœuvre de Régnier 
s^eft lentement accrue. En quatre années, de 1608 à 
161 2, trois fatires feulement font venues groflir 
Pœuvre du poëte chartrain. Cette gradation n'eft point 
calculée. Elle eft conforme à ce que nous favons du 
caraâère du poëte. D'un autre côté, Régnier avait, 
en 161 1, publié dans le Temple d'Apollon la plainte 
En quel obfcur féjour^ & l'ode Jamais ne pourray ie 
bannir. Telles étaient les manifeftations officielles de 
fon efprit. Au-deflfous, dans le commerce intime des 



t. Cette édition, très-rare pour ne pas dire introuvable, m 'a 
été fort gracieufement communiquée par M. Henri Cherrier, qu \ 
m'a par fon obligeance mis à même de donner d'abord le texte 
original de Macette, de relever les variantes des autres latires, 
k enfin de faire toutes les obfervations néceflaires pour la def- 
cription d'un livre de graude valeur. 
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faciriques de profeflion, notre poëte produifait de 
petits poëxnes libertins. Ces compofitions clandeftines 
reliaient fous le voile de Fanon/me lorfqu'elles étaient 
publiées dans les recueils du temps. C^efl ainli que 
le Difcours d*une maquerelle parut, en liSop, dans 
les Mufes gaillardes fans nom d'auteur. D'autres 
pièces du môme genre font imprimées du vivant du 
poëte, qui répudie également toute paternité. Enfin , 
fous la date de 1613, une nouvelle édition des fatires 
eil donnée. Des fautes typographiques, des lacunes 
graves ^, des négligences de toute forte, attellent une 
précipitation extraordinaire. De plus, cette réim- 
prelfion comprend un péle-méle de pièces nouvelles, 
quatre fatires, trois élégies, un fonnet, des (lances 
libertines, une épigramme & des quatrains clafTés fans 
ordre avant le Difcours au Roy, comme par un fen^ 
t'mient de fidélité dérifoire aux habitudes du poëte. 

X. Quatorze vers ont été omit dans la Macette, k partir de 
celai-ci : 

Fille qui fçait fon monde à faifon opportune. 

Deux vert manquent également dans l'élégie intitulée Impu^" 

Jance : 

Bref tout ce qu'ofe amour... 

Puifque ie fuis rétif... 

On a attribué ces vert aux Elzeviert, qui, pour compléter une 
pièce, n'auraient pas reculé devant une interpolation. Cet fappo- 
(itions font inexaâet. Le premier vert fe trouve dans let Délices 
de la Poéfie françoi/e, de Beaudouin, Paris, i6to, II, 679, ft le 
fécond ell tiré de l'édition des Satyres de Régnier, Paris, Ant. 
du Breuil, 1614. 



NOTICE. LXXXI 



L'examen de cette édition, hâtivement exécutée, 
compofée de morceaux difparates, & pour tout dire 
entièrement différente de celles qui Pont précédée, 
amène à croire qu'elle a été donnée lorfque Régnier 
n'était plus. La mon feule du poëte pouvait permettre 
une réimpreflion fans foin & fans choix. De quelque 
façon qu'elle fût préfentée, l'œuvre de Régnier tirait 
des derniers inftants du défunt & de la caufe mime 
de fa fin un intérêt particulier ^ Un autre motif 
d'urgence pouflait Touflfaint du Bray à mettre fon 
nouveau livre en vente, le privilège du 13 avril 1608 
allait expirer dans les premiers jours de 1614, il était 
opportun de précipiter la publication. 

D'autres particularités font connaître les auteurs de 
l'édition. La pléiade fatirique, dont Régnier avait été 
l'éto'de la plus brillante, fe trouvait alors fort entamée : 



X. L'infertion de l'ode la C. P. eft une allufion non équifoqae 
k la mort da poëte ft vient corroborer l'opinion fuivant laquelle 
l'idition de 161 j eft une réimpreflion pofthume. 

On peut encore do fait fuivant tirer une nouvelle preuve que 
l'édition de i6xj était regardée comme une édition pofthume, ac- 
cueillie avec réferve. En 1619, le libraire par^pen Ânthoine Eftoc 
publia les poéfiet de Régnier. II prit dans 161 j dix-fept iatires, 
trois élégies, ft le Difcours au Roy qui termine le volume. II 
laiffs de côté les autres pièces qu'il (avait avoir été ajoutées à 
l'oeuvre du poète défunt contrairement à fes intentions. 

Il ne faudrait pas attribuer ces fuppreflions k d'autres fcrupules, 
car Anthoine Eftoc fut le premier éditeur du Pamajfe Jatyrique, II 
écarta donc les pièces libres de 1613, non par égard pour le leâeur, 
mais par refpeâ pour la volonté de l'auteur. 

/ 
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Sigognes était mort ; Berthelot & Motin reftalenc feuls ; 
CoUetet, Frenicle & Théophile devaient renforcer le 
groupe un peu plus tard. Motin, ami de Régnier, lié 
avec Forquevaux & d^ autres familiers du poëte, était 
à mime de recueillir les œuvres inédites & les pièces 
anonymes qui, dans une réimpreffion des fatires, 
femblaient un complément de Pœuvre déjà connue. 
Du relie, il poflfédait perfonnellement des morceaux 
dont il était redevable à fon intimité avec Régnier. Il 
fe mit donc à Tœuvre en hâte & un peu confufément, 
car il tira des œuvres de Paflerat, miprimées en 1606, 
un fonnet, & il omitd^emprunter aux poéfies de Rapin, 
publiées en 1610, au Temple d'Apollon^ paru en 161 1, 
les pièces que renfermaient ces divers ouvrages. 
D^ autre part, fott qu^il fût mal fervi par fes fouvenirs 
ou qu'il eût été induit en erreur, il accueillait dans 
les quatrains celui que les manufcrits ^ attribuent à 
Théodore de Bèze : 

Le Dieu d'amour... 

Enfin il faifait entrer dans Pœuvre de Régnier les 
(lances fur le Choix des divins oifeauxy boutade dont 
le véritable auteur lui était bien connu *. 



I. Bibl. nat. Fonds français, n* 1669, f^ 97. 

a. Après la mort de Motin, cette pièce fat pnbliée fous fon 
nom; mais elle garda toujours fa place dans l'œuvre de Régnier. 
Il e(l probable que les deux poètes commirent enfemble ce pdché 
de plume. 
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De fon côté, Berthelot ne reftait pas inadif. Le mo- 
ment lui parailTait venu d^ajouter à Tœuvre du maître 
Tœuvre des rimeurs qui fe difaient fes élèves. Il s'agif- 
fait de dérober au poëte quelques rayons de fa gloire. 
On peut eftimer que Mot'm fe plia d'abord à ces def- 
feins. La difpofition des poéfies de l'édition de 1 613, le 
dailement des pièces les moins importantes avant le 
Difcours au Roy, qui délimite ainfi Tœuvre de Régnier 
de celle de fes imitateurs, ne pourraient pas s'expli- 
quer fans une telle hypothèfe. 

Un titre général devait être impofé à cet aifem- 
blage répugnant. Il était ainti conçu : Les Satyres du 
S' Régnier^ reueûes^ corrigées (r augmentées de plu- 
fieurs Satyrbs des fieurs de Sigogne^ Motin^ Touvant 
& Berthelot^ qur autres des plus beaux efprits de ce 
temps. Tout était convenu, lorfqu'une rupture éclata 
entre Motin & Berthelot. La caufe du défaccord 
échappe à toutes les inveftigations. Touflfaint du Bray 
voulut peut-être fe renfermer dans les termes ftrifts 
de fon privilège & éviter tout rifque de conflit avec 
Antoine du Breuil, fon confrère, l'éditeur du livre des 
Mufes gaillardes^ dont une groflfe partie entrait dans 
l'édition projetée. Quoi qu'il en foit, les poéfies de 
Régnier parurent feules, &, après la mort de Motin, 
en 1616, Berthelot, réalifant enfin le plan formé trois 
ans auparavant, donna au public la réimpreflion col- 
leôive des Satyres, 

C'eft de ce livre, apprécié à fa jufte valeur par les 
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bibliophiles du xvii* fîécle, comme on Ta tu plus 
haut par la lettre de Lhuillier^, que Ton tire habi- 
tuellement, fans motif férieux qui en établiife Taudien- 
ticité, les épigrammes & les ftances commençant par 
ces vers : 

leunes efprits qui ne pouuez comprendre. 

Hélas ! ma fœur ma mie, i'en mourrois. 

Ce difoic vne ieune dame. 

Margot s'endormit fur vn lit. 

Par vn matin vne fille efcoutoit. 

Vn bon vieillard qui n'auoit que le bec. 

Vn gallant le fit & le refit. 

Vn médecin brufque & gaillard. 

Puifque fept péchés de nos yeux. 

Sédition de 1616 offre encore une particularité. 
Elle a fervi de modèle à toutes les réimpreflions qui 
ont paru jufqu^à 1645. De 1616 à 1628, le nombre 
des pièces varie peu. A partir de 1623, il s* accroît de 
Stances au Roy^ pour Théophile, Le volume fert de 
véhicule à des fupplications en faveur de Texilé. Ces 
poéfies fubfiftent longtemps après qu^elles n^ont plus 
d^objet. Enfin, à compter de 1628, les poéfies liber- 
dnes font, à chaque réimprelfion, éliminées par la 
volonté de la cenfure. Ainfi, en 1635 (Paris, N. & J. 
de la Code), ces morceaux, qui s'élevaient primitive- 
ment à foixante & onze, font réduits à trente-cinq. 

En 1642, une nouvelle phafe de publication com- 

I. Voir page lviii. 
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mence. Des étrangers, les Elzeviers, faifant ade d^édi- 
ceurs français, dégagent l'œuvre de Régnier. Guidés 
par des favants & par des bibliophiles : les frères 
Dupuy, gardes de la Bibliothèque du Roi, Pavocat 
général Jérôme Bignon , le duc de Montaufier & le 
chancelier Seguier^, ils fuppriment d'abord les fatires 
que Berthelot avait jointes aux pièces de Régnier, 
& de celles-ci mêmes ils écartent les pièces douteufes 
ou répugnantes. Ils éliminent ainfi le quatrain du Pi>k 
éf amour ^ les fiances fur le Choix des divins oifeaux 
& Pode fur la C. P. En même temps ils revifent, 
complètent & châtient le texte. Par exemple, à Taide 
de rédition des fatires d'Ant. du Breuil (Paris, 1614) 
& du fécond livre des Délices de la poéfie françoife 
(Paris, 1620), ils complètent la fatire de Vlmpuijfance, 
Ils tirent du Temple d'Apollon & du Cabinet des Mufes 
les fiances En quel obfcur fé/'our, Voie Jamais ne 
pourray te bannir & le dialogue de Cloris & Phylis, 
Des poOTcfTeurs de pièces inédites leur communi- 
quent deux fatires, une élégie* & des vers fpiri- 

I. Voir les dédicaces placées en tête du Séoèque de 1639, du 
Commioet de 1648 k des Lettres de Gratins ad Gallos, même 
année. Elles établiflent les relations des EIzeviers k montrent la 
recoonaiflance dont ils fe Tentaient pénétrés à l'égard de leurs 
proteâeurs. 

s. Ces trois pièces commencent ainfi : 

)r«Toir crainte de rien & ne rien erperer. 

Perclus d'vne )«mbe & des bras. 

L'homme s*oppofe en vain contre la deûinée. 
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tuels^ Enfin, fur des indications inexactes, ils font 
entrer dans l'œuvre du poëte une ode apocryphe 
intitulée Louanges de Aîacette *, 

Ces améliorations évidentes ont entraîné à leur 
fuite des perfedionnements douteux. Nous avons dit 
tout à Pheure que les Elzeviers avaient chidé le texte 
de Régnier. L'expreflion efl jufte. Le châtiment alla 
jufqu'à la torture. Toutes les expreflions furannées, 
& en 1642 on pouvait en voir beaucoup dans les 
Sàiyresj furent rajeunies. Vouloir & cuider firent 
place à /nlliger & à penfer; ici'4>as fut fubftitué à 
çà bas. l^es qualificatifs trop forts, hargneux, par 
exemple, furent adoucis. On choifit pour en tenir lieu 
le mot honteux^ dont le fens ell bien différent. Pour 
des raifons de méticulcufe pudeur, fade^ qui dans 
Willon (Regr. de la B. H.) a donné fadinet, devint 
Pexprelfion doucette; plats ^ trop familier dans le fens 
At propos, fut confidéré comme un fynonyme de faits. 
Tous ces changements conduifirent à des contre-fens. 
Parler librement^ fut mis ^nv parler livre; des arts tout 

1. Sous ce titre général fe trouvent les (Unces Quand fur moy 
le jette les yeux, l'hymne fur la nativité de Notre-Seignear^ trois 
fonnets k le commencement d'un poëme facré. 

9. Cette ode paratt avoir été prife des manufcrits de la Bibl. nat. 
F. fr. (ancien fonds de Mefmes), n* 884, f* 194. 

j. Cette expreffion parler livre fe rencontre chez Régnier en 
deux endroits, fatires VII fc XIII. Les Elzeviers, après avoir, 
en 164a, fubftitné au texte leur ver fion, /^ar/er libre k Hbremeuty 
ont en t6$a, mais feulement dans la ûitire VII, rétabli la leçon 
originale 
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nouveaux fembla convenablement rendu par des airs 
tout nouveaux^ Des vers, donc la quantité ne fatif- 
faifait pas Toreille, furent allongés d'une fyllabe, le 
tout en dépit de la leçon de Tauteur & des traditions 
littéraires^. Des gens du monde, avec leurs vues 
fur les bienféances poétiques, s'étaient unis à des 
étrangers ignorans des intimités de la langue. On 
comprend ce que de tels alliés durent introduire de 
caprices & de maladreflfes dans les poéfies de Régnier. 
Le travail des Elzeviers, œuvre de fantaifie & de 
raifon, s'accomplit lentement. La première réim- 
preflion due à leurs foins ( félon la copie imprimée à 
Paris, CI3 i3 xlii.) parut quatre ans après que Jean 
Elzevier fe fut établi à Paris. Elle ne comprend 
comme poéfies nouvelles que les morceaux tirés du 
Temple à^ Apollon, Mais on y remarque déjà les fup- 
prefCons dont il a été fait mention, & les corredions 
qui ont été fignalées plus haut. En 1545 Jean Elzevier, 
de retour en fon pays, fut remplacé par fon coufin 

X. Des altérations plat graves ont été commifet dans le dia- 
logue de Claris Sf PhyH$, Le vers 

Par (â mort mon amour n'en eft moins enflammée 
a été modifié de la forte : 

S^l n*anoit qu*ni defir je n*eus qu*vne penfée \ 
k le vers 

Avec toy monrront donc tes ennuis rigoureux 

k les trois faivants^ rejetés huit vers plus loin, fe trouvent inter- 
calés contre tonte raifon dans une tirade à laquelle ils n'appar- 
tiennent point. 
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Daniel, qui paiTa quatre années à Paris. Ceft dans 
cet efpace de temps aflfez court que furent recueillis 
les éléments de l'édition de 1652, donnée à Leiden, 
fous les noms de Jean & Daniel Elfevier. Cette 
dernière réimprefllon, grolfie de morceaux importants, 
parmi lefquels, il eft vrai, figurent à tort les Louanges 
deAîacetie^cA une reconftitution précieufe de Pœuvre 
de notre premier fatirique. Elle a été exécutée à 
Tétranger, & elle en porte la preuve en plus d'une 
page; mais elle a été préparée par des bibliophiles 
parifiens, & nous pouvons la revendiquer comme un 
livre firançais. 

Pendant plus d'un demi-fièdc, l'édition de Jean 
& Daniel Elzevier fervit de modèle aux réimpreflions 
de Régnier. Mais le temps était arrivé des publications 
avec commentaires. Rabelais, Montaigne venaient de 
paraître accompagnés des notes de Le Duchat & de 
Code, lorfqu'un avocat de Lyon, ex-échevin de cette 
ville, Broffette*, entreprit de donner, avec des re- 
marques critiques, un meilleur texte de Régnier. Le 
nouvel annotateur était un humanifte inftruit & défiant 
de lui-même, ce qui n'ell pas une mince qualité. 

I Broffette avait publié en 1716 fa première édition de Boi- 
leau commencée fous les yeux de Pautenr. Quand le vieux poëfe, 
écrivant à fon commentateur, l'entretenait de Régnier, il ne man- 
quait pat d'ajouter, notre commun ami. Cette appréciation intime 
vaut bien des éloges pompeux, fr Broffette, en donnant au public 
une réimpreCBon de Régnier, n'a probablement fait qn'ezécater 
une des volontés dernières du légiflateur du Pamaffe. 
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Il n^épargna point fes peines & recourue à tous 
les énidits en renom de fon temps. LorfquUl ne 
trouva pas de lui-même les édairciiTements qu^il 
jugeait néceflfaires, il fit appel au favoir de La Mon- 
noye & du préfident Bouhier ^. D'autre part, il 
demandait au deflinateur Humblot un important 
frontifpice, des vignettes & des fleurons qui furent 
gravés par N. Tardieu, Baquoy, Matthey & Crepy 
le fils, pour le titre & les principales divifions du 
volume. En même temps qu'une bonne édition, Brof- 
fecte voulait publier un beau livre. Cet ouvrage parut 
donc en grand format vers la fin de 1729, à Londres*, 
& non à Paris, comme le dit Brunct, fous la rubrique 
de Londres. 

Dans ce volume, les poéfies de Régnier étaient 
difpofées fuivant un ordre méthodique : fatires, 
épltres, élégies, poéfies mêlées, épigrammes & poéfies 
fpiiicuelles. Le texte, corrigé à Taide de l'édition 
de 1608, était accompagné d'éclairciflfements hifto- 
riques & de notes où les variantes & les imitations 

I. I«a coirefpondance do préfident Bouhier (maoaf. de la Bibl. 
Oit. F. fr.y ^,409, f* 391 4 39s) contient quatre lettres de La Mon- 
noyé des 15 feptembre 1726, 7 o^obre 1729, 16 feptembre 
k s décembre 1733. Toutes font relatives à l'édition de Régnier, 
t kÏM. contrelaçon de cet ouvrage par l'abbé Lenglet du Frefnoy. 
Je dois cette intéreflante indication k Tobligeance de M. Tamizey 
de Larroque. 

s. Chez Lyon t Woodman, iQ~4*y 3CZ11-403, plus trois feuil- 
lets de uble fc d'errata. 
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étaient indiquées avec foin. Sur certains points cepen- 
dant, Broflfette fe contente trop facilement ^ Il paraît 
n* avoir point connu l'édition de ifop, & il recueille 
des leçons de peu de valeur dans des réimpreflions qui 
ne méritent aucun crédit*. 

Malgré ces imperfections , le commentaire de 
Broflette a été fouvent reproduit* & il fervit de mo- 
dèle à M.VioUet-le-Duc* & à M. Ed. de Barthélémy ». 

1. Quoique Broflette n'intervienne pat habituellement dans le 
texte de Tauteur, il a pris fur lui de modifier le vert 

Et faifant des mouuâns & de Tame faifie. 

Le commentateur penfait que mouvans était une faute d'impref* 
fion, fc qu'il fallait écrire tnour ans. Or le mot employé par Régnier 
éuit bien l'expreflion àconferver. On en retrouve l'équivalent chez 
tout let poëtet qui mettent dant la bouche d'une vieille det criti- 
quet contre les amoureux dont une conrtifane doit fuir le com- 
merce : 

Ces prodigues de gambades 

Qui ne donnent que des aubades. 

(J. du Bellay, éd. Marty-Laveaux, II, yjo,) 

On ne doit aux termes où nous fommes 
Faire par la beauté différence des hommes,... 
Ny pour fçauotr fonner l\2r le luth vne aubade, 
Ou faire dextrement en l'air vne gambade. 

(De Lefpine, Rêcutll des plus beaux vers iê ce I<m/i, 1609, p. 42$.) 

9. Broflette a £tit entrer comme piécet nonvellet, dant let poé- 
fiet de Régnier, le fonnet fur la mort deRapin, l'épitaphe recoeillie 
par Garafle fc l'épigramme contre Vialart tirée de VAntUBaiUtt, 

|. Parit, Lequien, 1822, in-8* de 398 pp.; Paris, Delahayt, 
i8<So, avec de nouvellet remarquet par M. Profper Poitevin. 

4. Parit, Didot, 182a; Defoer, 1823 ; Jannet, x8s3. 

5. Parit, Poulet-Malaffit, iStfa. 

Cette édition comprend trente-deux piécet nouvellet dont nout 
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L'édition même de 1729 a domié lieu à deux 
contrefaçons en 1730 & en 1733. ^^ première, in-4« 
de 400 pages, plus deux feuillets de table, n'eft qu'une 
fimple réimpreflion donnée à Amfterdam, chez Pierre 
Humbert. Le frontifpice & la vignette deflinés par Hum- 
blot pour le titre de l'ouvrage & Ten-téte des fatires 
ont été groffièrement copiés, & ils portent pour unique 
fignature celle du graveur Seiller Schafthus ^ . La fidélité 
de Tomementation n'eft pas allée au delà, mais 
Tobéiflance typographique s'efl étendue fort loin, car 
de la page xui à la page 383, la contrefaçon ne diffère 
point de l'original. Il en eft tout autrement de la 
réimpreflion de 1733, qui eft une œuvre d'infigne 
tromperie '. L'anonyme auteur de ce livre s'efl appro- 

difcnteront la ralear en examinant ci-aprèt les manofcrits de la 
BiblioUiique nationale. 

I. Sar le titre m€me fe troofe une vignette fignée: Homblot 
InT. ft Daudet fecit. 

9. Voici le titre eza£l de ce livre : « Satyres k autres œuvres de 
Régnier, accompagnées de remarques hiftoriques. Nouvelle édition 
coufidérablement augmentée. A Londres, chez Jacob Tonfon, li- 
biaire du Roy t du Parlement, m.dcc.xzxui. » 

Il forme un in-4® de zx-416 pp. plus deux feuillets de table. 
Les vers de Régnier font fuivis, p. 350, de (lances fur les Pro- 
werbef ^ amour, de l'ode fur le Combat de Régnier & de Berthelot, 
enfin de Poéjles ehoi/le$ des fieurs Motin, Berthelot & autres 
poètes célèbres du temps de Régnier. 

L'ornementation du volume a été trés-foignée. Le titre fait face 
ànn frontii^ce de Natoire gravé par L. Cars, ft il porte lui- 
mSme une vignette de Cochin. Quatre vignettes formant fleurons 
pour les fatires, les épttres, les élégies k les poéfies diverfes, ont 
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prié raverciflement de Broflfeue. Il y a intercalé un 
paragraphe où il s^excufe des lacunes de fa première 
édition & manifeile Tefpoir que fon nouvel ouvrage 
fera favorablement accueilli du public. 

En dépit de cette fupercherie, l'édition de 1733 fut 
rapidement reconnue pour Tœuvre d^un fauflaire. Les 
pièces que Fauteur regrettait de n^avoir pas connues 
en 1729 étaient celles-là mêmes que les Elzeviers 
avaient éliminées de leurs réimpreilions & d'autres 
poéfies du même genre qui avaient été recueillies par 
les éditeurs du Cabinei fatyrique. La trouvaille ne 
valait guère qu'on lui fit tant d'honneur. Elle était 
du nombre des conquêtes qui doivent être réalifées 
fans grand bruit. L'indifcrétion feule du nouvel édi- 
teur dévoilait en lui des tendances étrangères à 
Broflette. 

En conféquence, grâce au Cabinet fatyrique^ & à 
l'engouement de l'éditeur de 1733 pour ce recueil, 
la réimpreffion des œuvres de Régnier comprit de 

été également deffioéet ptr Natoire h gravées par Cochin. Troit 
* autres enfin fignées de Bouché fc de L Cars complètent cet en- 
femble de figures, en tête de la dédicace desiatires,ft pp. zx, 51, 
9$, 108, 92S, siiy 24$, 284, 367 ^ 4i|. Enfin chaque page de 
texte eft entourée d'un encadrement rouge qui ajoute à Tafpeâ dÉ 
volume. 

I. L'édition du Mont-Pamafle, de l'imprimerie de mefferApoUo, 
due i Lenglet du Frefnoy, eft celle qui fervit pour l'accroiffe- 
mentdes poéfies de Régnier. Lacomparaifon des textes ne laiffe 
aucun donte fur ce point. 
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plus que la précédente : VOde fur une vieille maque- 
rJhj p. aj)9; les Stances fur la Ch, P., p. 307; 
VOi^ fur le même fujet, p. 308 ; le Difcours d^une 
fieMe maquerelle^ p. 315, & fept épigrammes : le 
Dieu d'amour, V Amour eft une affeéïion^ Magdelon 
rCefi point difficile, Hier la langue me fourcha, Lorfque 
fefteis comme inutile, Dans un chemin & Liiette à 
qui Von fâifoii tort. 

Le manque de goût de Téditeur fe révéla d^une 
manière encore plus marquée dans le commentaire 
dont il crut devoir accompagner le texte de Régnier. 
Au lieu de compléter les remarques exiftantes à 
Paide d'obfervations précifes & véritablement neuves, 
il y ajouta des réflexions à double fens & hors de 
propos. Il s'abandonna fur le texte de Fauteur à des 
critiques dérifoires, & dans les notes de BrofTette 
il* intercala des digreffions bouffonnes. Quelques 
exemples pris au hafard édifieront le ledeur fur 
cet ouvrage qui eft par excellence un livre de mau- 
vaife foi. 

Uexpreflion trouffer les bras (S. I) ne paraît pas 
noble. Cette appréciation délicate eft fuivie d'une 
remarque moins relevée : c on trouflfc autre chofe que 

les bras. • 

Le mot femence (S. II) femble bien autrement ré- 
pugnant. Voici l'arrêt qui frappe ce malheureux : 
ff Expreflion qui ne doit pas entrer dans un difcours 
qui peut être lu par des gens d'honneur. Tout au plus 
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un médecin & un chirurgien en doivent-ils parler 
encre eux. > 

Régnier s'était un jour plaint, dans fa deuxième 

fatire, . 

Que la fidélité n'eft pas grand reuenu ; 

mais il avait gardé fa foi à fon maître, attendant avec 
patience, non la fortune, mais la récompenfe de fes 
fervices. Tant de défmtéreflèment irrite le commenu- 
teur. Il s'emporte : « Régnier, écrit-il, avait tort d'être 
fidèle à outrance : ce n'eft pas toujours le moyen fur 
de s'avancer auprès des grands. Les voici donc, ces 
moyens : les fervir dans des miniftères agréables, 
mais fecrets ; demander avec importunité ; fe faire 
craindre de ceux que l'on approche, & les obliger 
par là d'acheter votre filence . J 'ai connu des miniftres . • . , 
il falloit leur montrer les dents pour les obliger à faire 
ce qu'on leur demandoit. Ainfi trêve de zèle avec les 
grands'. > 

Uauteur de ces belles maximes, de ces remarques 
de bon goût écait un intrigant de lettres & de cabinet, 
également porté pour vivre vers les travaux littéraires 
& les miffions diplomatiques, l'abbé Lenglet du 

1. L'édition de 1731 donne parfois de meilleures explications 
que celle de 1729; mais le cas eft TArt.Fujtês de vers (S. IV), par 
exemple, que Broflettc avait traduit par fournis de vers, eft plus 
juftement interprété par battus. Du relie dans la vieille langae du 
dTo\ty/i{flé fignifie bâtonné, fouetté de verges. 
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Frcfnoy*. Ce qu'il fit pour Régnier, il le répéta neuf 
ans après pour le Journal de Henri IV qui avait été 
publié en 1732 par l'abbé d'Olive t. Enfin, il le renou- 
vela plus tard encore dans fa réédition du Journal de 
Henri lU. 

Lenglet du Frefnoy ne fe borna pas à s'approprier 
le travail de BroITette. Il voulut faire fervir le nom 
du commentateur de Régnier à une odieufe vengeance. 
Ennemi de Jean-Baptifte Roufleau qu'il foupçonnait 
de l'avoir calomnié auprès du prince Eugène, il écrivit, 
pour la placer en téce de fon édition de Régnier, une 
épître diffamatoire contre Roufleau. Celui-<:i, averti 
à temps, obtint du marquis de Fénelon, ambafladeur 
en Hollande, la fuppreflion de cette œuvre d'infamie. 
De fon côté Broflette, par l'intervention du lieutenant 
général de police, reçut de l'abbé Lenglet une lettre 
d'excufes*. En conféquence, un carton fut placé en 
tète du Régnier, pp. m & iv, & l'imprimeur fubfti- 
tua à l'épître fcandaleufe la dédicace au Roy qui, 
feifanc fuite à l'ode de Motin, ne fut pourtant point 
fupprimée. Ainfi s'explique le double emploi que l'on 

1. Voir fnr ce curieux pcrfonnage Année littéraire, 17$ S > 
III, let. VI, p. 116, ft les Mémoires pour fervir à VHiftoire de 
la vie & des ouvrages de A/. Pabbé Lenglet du Frefnoy, Londres 
Ir Paris, Dnchefne, 17^1* 

a. Ce curieux épifode d'hiftoire littéraire fe trouve raconté bien 
au long dans les lettres de Rouffeau, VI, 91 k ao8, & dans celles 
de Broffette au préfident Bouhier, des 16 feptembre k a décem- 
bre 17) a. 
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remarque aujourd'hui dans tous les exemplaires de 

1733- 
Nous venons de palTer en revue les diverfes phafes 

de rhiftoire des éditions de Régnier. Nous nous 

fommes appliqué à délimiter exactement les périodes 

de publications. Il nous refte à faire connaître celles 

des poéfies attribuées à Régnier qui ne peuvent 

trouver place dans une édition de fes œuvres parce 

qu'elles font, les unes trop licencieufes & les autres 

manifeftement apocryphes, la plupart enfin dépourvues 

d'une authenticité évidente. 

Ces pièces fe trouvent dans divers recueils impri- 
més & dans deux manufcrits de la Bibliothèque 
nationale. 

Le premier de ces ouvrages eft le Recueil des plus 
excellens vers fatyriques de ce temps ^ trouvés dans les 
cabinets des Jieurs de Si gagnes^ Régnier j Motin, 
qtt autres des plus Jignalés poètes de ce Jiecle, A Paris, 
chez Anthoine £(loc, mdcxyii. In- 12 de 222 pages. 
Ce volume contient de Régnier : le Dialogue de l'âme 
de Villebroche parlant à deux courtifanes, une des 
Marets du Temple & Vautre de l'Ifle du Palais, & le 
Dialogue de Perret te parlant â la divine Macette ^. 

I. Ces deux pièces, la première de ai ftrophes de 6 Tera, fr la 

deuxième de 25 (Irophes de même mefure, font entrées avec le 

nom de Sigognes dans le Cabinet fatyrique. Elles commencent par 

ces Ters : 

Au plus creux des ronces fortes. 

Plus luifante que n*eft verre. 
Perrette, fi l'on en pent croire Tallemant, ferait M'^' da Tillet 
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D'autres pièces fe renconcretic avec le nom de 
Renier dans un recueil non moins rare que le pré- 
cédent : les Délices fatyriques ou fuite du Cabinet 
des vers fatyriques de ce tempSy &c. * Paris, Anthoine 
de Sommavillej 1620, £n dehors des épigrammes 
connues : V Argent tes beaux jours ^ Quelque moine 
de par le monde & le Tombeau d^un Courtifan^ ce font 
des ilances commençant par ce vers : 

Je ne fuis pas preft de me rendre ; 

une fatire contre une vieille courtifane : 
Encor que ton teint foit defteint; 

& une épigramme nouvelle : 

Jeanne, vous deguifez en vain ^. 

Le dernier recueil imprimé où Ton rencontre des 
poéfies fous le nom de Régnier eft le Parnaffe faty^ 
riquedufieur Théophile^. Il a fourni à M. Viollet-le- 

(V. éd. in-8*, I, 191). Sigognes a écrit le combat d'Urflne 
(M** de Poyaiie) ft de Perrette (V. le Cab./at., Rouen, 1627, 

p. ^97)' 
Cet denx dialogues, attribués à Regoier par le Recueil d'An- 

thoine Eftoc, fe trouvent encore dans les dernières éditions des 

Bigarrures d% Seigneur des Accords, livre III injlne, k la fuite des 

Epitapkes. 

I. Voir les Variétés bibliographiques de M. Edouard Trlco- 
tel. Paria, Gay, 186 j, pp aai t fuivantes. 

a. Ces trois pièces ont été reproduites dans le Parnaffe fatyrique^ 
mais la dernière eft anonyme . 

|. Le Pamc^e a paru en i6aa. Voir la Dodrine curieufe, du 
P. Garafle, p. jai. 

g 
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Duc les pièces donc il a grofii fon édition des œuvres 
du poëce charcrain : les ftances Si voftre œil tout 
ardant é^amour & de lumière, celles qui font adreiTées 
à la belle Cloris & enfin la complainte Votu qui 
violentej. On peut encore y prendre ou du moins y 
lire les ftances 

Femmes qui aimez mieux*, 

& deux fonnets' commençant ainfi : 

Et bien mon doux amy comment vous portez-vous. 
Sod enragés ennemis de nature. 

Après avoir fignalé les poéfies attribuées à Régnier 
dans les recueils dont il a été fait mention plus haut, 
notre devoir eft d'indiquer les manufcrits où de fem- 
blables pièces peuvent fe trouver. Il y en a trois, l'un 
eft à l'Arfenal & les deux autres à la Bibliothèque 
Richelieu. 

I. D'après le manurcrit laa fr. in-f*,^ B. L., de TArfenal, cette 
pièce ferait de Théophile. 

a. Il y a dans le Pamaffe fatyrique, fout le nom de Régnier, 
un fonnet dont le premier vert eft : 

Les humains cheribon, font or, deranimex. 

Ce pocme eft fauflement attribué à Régnier. Il figure en effet 
dant les écritt fatiriques publiét contre le roi k fes mignont en 
1S78, fr recueillit par L'Eftoile. Voir les Mémoires Journaux, 
édit. Jouauft, 187$, I, JJ7. 

Nous avont également écarté de la lifte des PoéGea de Régnier, 
fnivant le Pamaffe, les pièces qui dant ce recueil font des réûn- 
prefliontdu Temple <r Apollon : Jamais ne pourray-ie bannir; k des 
Délices fa lyriques. Voir plu^ haut, p. 97, Je ne fuis pask Encor 
que ton teint. 
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Le premier (Arf., manuf. de Conrart, XVIII« vol. 
îa-4*, pp. 323 & 324) o£fre des attributions plus im- 
portantes qu^étendues. Elles éclairciiïent un paiïage des 
fadres en nous révélant la jaloufle de Régnier contre 
du Perron* : 

Ce pédant de nouueau baptifë 
Et qui par fes larcins fe rend authorifë. 

Defportes, proteôeur de Régnier, avait été bien 
plus efficacement celui de du Perron. Après l'avoir 
converti au catholicifme, il en avait fait le lefleur, 
puis le confefleur d'Henri III. Peu à peu, l'abbé était 
devenu évêque d'Évreux & cardinal. Pendant cette 
brillante fortune, due à beaucoup d'audace dans la 
poéfie & dans la politique, car du Perron, qui grol- 
foyait des in-folio fur des queftions diplomatiques, 
écrivait des fonnets & de petits vers pour les dames 
de la cour, Régnier attendait vainement un peu de 
bien/ Auffi, quoiqu'il fe foit rarement montré accef- 
fible à l'envie, n'a-t-il pu réfifter à la tenta- 
don qui pouffait un fatirique à fe moquer d'un 
bel efprit gà]té par le fuccès. Les trois épigrammes 
recueillies par Conrart ont pour objet un livre du 
cardinal : du Léger & du Pefant^ fes tradu^ions de 
Virgile & enfin fes infidélités amoureufes. La fantaifie 
fcientifique de du Perron ne nous eft point parvenue ; 

I. Ceft à Pobligeance de M. Tricotel que nous devons cette in- 
térefCuite indication. 
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mais Tes imitations des poètes latins font dans toutes 
les anthologies des premières années du xyh* fiécfe, 
&, dans ces volumes mêmes, un leéteur attentif peut 
noter les évolutions galantes de Pabbé, digne élève 
de Defportes. 

Les manufcrits de la Bibliothèque nationale dif- 
fèrent eiïentiellement de ceux qui viennent d^étre 
cités. Le premier (n9 884, fonds fr.) ^ a fait partie de 
la colleâion de Mefmes où il portait le n^ 163. Ceft 
un in-folio de 347 flf., comprenant, avec un Sommaire 
difcours de la Poéfe^ des odes, des fiances, des fonnets 
& des épigrammes fatiriques de toute provenance. Mal- 
gré Texcentricité libertine des pièces qui compofent ce 
volume, il eft facile de reconnaître qu^un copiftè intel- 
ligent a été chargé de grouper tous ces poëmes. 
L'écriture élégante & nette e(l des premières années 
du xni* fiècle. Les mefures du vers, les formes des 
mots font exactement obfervées. Enfin, pour le cri- 
tique le plus févère, ce fottifier a la valeur d'un docu- 
ment. Les nudités de langage qu'il recèle ne font 
pas feulement des efquiflfes de chronique littéraire, ce 
font aufli des tableaux fecrets de Thiftoire de nos 
mœurs. Dans ce manufcrit, dont Fauteur s'eft montré 
fort ménager d'attributions, le nom de Régnier figure 
(pp. 307 & 318) fous une pièce que nous connaillbns 
déjà, Tépigramme 

I. Ancien fonds. R., 723 7« 
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Quand il dine il tient porte clofe 

reproduite par P. Jannet dans fon édition de 1867 
(Paris, Picart), & les fiances 

Encor que ton teint foit defteint. 

Il fe lit enfin (p. 105) au pied d'une ode fatirique 

de dix-neuf ftrophes commençant par ce vers : 

. . • 
Cette noire & vieille corneille ^ 

D'autres poéfies de Régnier fe rencontrent dans le 
même volume, mais elles ne font pas fignées. On 
trouve ainfi, fi^* 251, 285 & 336, les épigrammes : 

Le violet tant eftimé. 
Hier la langue me fourcha. 
Un homme gift fous ce tombeau, 

& de plus, f^ 316, les fiances 

Le tout puiflant Jupiter *. 

Le manufcrit 12491 (ancien n? 4725 du fuppl^ 
français) ne peut être comparé au précédent. Il a 
une origine incertaine, &, ce qui lui ôte encore plus 
de valeur , il efl l'œuvre d'un fcribe négligent 

I. Ce poëme a para dant le Cabinet fatyrique parmi les pièces 
attriboéet à Sigognes. Cette reftitation nous femble ibrt haûirclée. 

t. A cet poéfies anonymes il faot ajouter, ff^ 127 fr ijo, les 
deux Dialogues mentionnés ci-deflïis, p. 96 ; l'ode Belle & fa" 
uoureu/e MacetUy f> 194, fr, f" 125, /e Combat de Renyer & de 
Berthelot, 
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& illettré. Les omiffions, les non-fens & les fautes 
de langue font accumulés dans ce grand in-folio^. Il 
femble que ce recueil ait été formé vers 1640 par 
quelque habitant du Blaifois. La plupart des pièces 
claiTées dans Tordre de leur date embraifent une 
période de feize ans, de 1630 à 1656. Elles ont trait 
aux événements du jour, aux réjouiffances locales. Il 
s'y trouve des vaudewlles contre les gens en vue, 
des fiances contre le tabac & plufieurs ballets*. Parmi 
ces poéfies, Tauteur du manufcrit a fait entrer un 
afTez grand nombre de pièces intéreffant la famille 
Hurault, notamment Tévêque de Chartres, le comte 
de Limours, le marquis de Roftaing, M. d^Efdimont 
& M"« de Cheverny. 

Le prélat tient naturellement une grande place, 
& d'après les pièces recueillies en fon honneur & le 
nom des poètes qui les ont fignées, on pourrait*con^ 
dure que T abbaye de Royaumont était une retraite 

I. II renferme 642 pages fr vingt feuillets liminaires d'une 
grofle écriture, de la même main de la première à la demiàre 
pièce. 

a. Voir p. 1 10 le Ballet des Impériales k celui de la Naif- 
fance de Pantagruel, danfés à Blois en i6a$ k i6a6 par M. le 
comte de Limours & M. d'EfcUmont, au temps du carnaval. 

Voir aufli, p. 146, l'Enlr^ du ballet des Gredins, danfé à 
Cheverny, en 16379 par M^ de Cheverny. Signalons encorSy 
pp. aji ft a$4, les sert fur un chien perdu, par le fieurChef* 
neau, domeftique du marquis de Roftaing, 1646, k/ur la mate- 
die dudit marquis, en 1647} k enfin, p. 129, une pièce fur le 
bt^Jliment & les yjfues du chafteau de Cheverny, i6jj 
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ouverte aux poètes maltraités par la fortune. Baïf le 
fils, Dameron paralfTent avoir été les familiers de 
Pévêque. D'autres moins favorifés, Jourda'm & Re- 
gneflbn, attellent en leurs vers la bienve'dlance de 
leur Mécène. 

Régnier occupe un rang à part dans le manufcrit ^ 
Les poéfies qui lui font attribuées confident furtout 
en lettres rimées pour Tévêque dans le genre de la 

dix-neuvième fatire : 

Perclus d'vne jambe & des bras. 

Elles font au nombre de douze & commencent à 
partir de '1606*, bien qu'il foit confiant que Fauteur 
n*ait pas été admis dans Tintimité de Philippe Hurault 
avant la fin de 1609. Au furplus, les queftions de 
date n'ont pas d'utilité pour repouflfer les attributions 
du manufcrit. Le texte des pièces fuffit à montrer 
qu'elles ne font pas de Régnier. A la fin de la pre- 
mière épître, l'auteur déclare qu'il n'a jamais voyagé 
en Italie. Plus loin, lettre V, de 161 o, il eft queftion 
du garde des fceaux qui fuccéda au marquis de Sillery, 

I. Pages 45 à tfo. On lit en tête de la première page : Pl^fieurs 
vers eftant defuitte du fitur Utgnkr de diférentet années, qui 
n^ont ejti imprimés dans /es œuvres & trouvés après fa mort. 

Nous mentionnons, p. 8, pour mémoire, le huitain : 

La féconde main de la terre. 

a. V. l'édition des Œuvres de Régnier de M. Ed. de Barthé- 
lémy. Paris, Malaffis, i86a, pp. a$i à 378. 
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difgracié en mai 1616. Les anachronifmes ne fe 
bornent pas* là. Dans une apoftrophe facirique de 
1612, contre le maréchal d'Ancre & fa femme, le 
poëte s'exprime ainfi : 

... Vous efpuifez nos finances 
Et pour vous vacquent les Etats 
Des maréchaux de notre France. 

Cette pièce, mal datée, ne peut être de Régnier, 
puifque le marquis d'Ancre eft devenu maréchal le 
20 novembre 161 3, un mois après la mort du poëte 
chartrain. 

L'élégie de 161 3 : Amy^ powrquoy me veux-4u tant 
reprendre^ nous jette en d'autres particularités. Elle 
nous montre Régnier marié, s'excufant d'avoir caché 
fon union, & par de plats badinages fe confoknt à 
l'avance des infortunes conjugales qui lui pourraient 
advenir. 

L'épigramme J'ai Vefprit lourd comme vne Jouche^ 
de 161 2, fe termine plus méchamment encore. Le 
poëte infulte les maîtres que Régnier a conftamment 
vénérés, Defportes & Ronfard. 

Lorfque les erreurs matérielles font moins évi- 
dentes, la niaiferic de la penfée & la baiTefle du 
ftyle déparent cruellement les vers en tête defquels 
une main d'ignorant a mis le nom d'un vériuble 
poëte, celui-là même qui a adreiTé à Tévêque de 
Chartres fa quinzième fatire : 
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Ouy i'efcry rarement & me plais de le faire. 

Quelque répugnante que foit ranalyfc des pau- 
vretés poétiques attribuées à Régnier par le manu- 
fcrit 12491, un exemple nous paraît néceifaire pour 
montrer fur quelles mifères le goût eft appelé à fe 
prononcer. Une ode de 16 13, Sur la naiffance de 
Joint Jean y contient la ftrophe fuivante : 

Quelques ffiinds le jour de leur fefte 
Ont trente bouquets fur la tefte; 
Les autres qui méritent mieux ' 
De fîx fois dix bouquets on pare : 
Mais ta valeur beaucoup plus rare 
T'en £ii£t avoir trente plus qu.'eux. 

Devant un tel abaiflement de toute poéfie, Tefprit 
le plus fcrupuleux peut fans héfitation décider que 
ces platitudes ne font pas de Fauteur de Macette. En 
fes plus mauvais moments, Régnier n'eft point tombé 
fi bas, & c^elt lui faire injure que de chercher 
férieufement dans cet amas de rimes la part du 
poëte. 

Il femble plus jufte & plus conforme à la vérité de 
fignaler, dans le manufcrit en queftion, les pièces 
recueillies déjà dans d'autres ouvrages. On en comp- 
tera quatre : 

Le Combat de Régnier & de Berthelot^ fous la date 
de 1607, ^^^ ftances Encor que ton ail foit efteint^ 
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répigramme Lifette à qui Von faifoit iortj & enfin le 
fonnet incomplet, Delos Jiotant fur Ponde ^. 

Au delà de ces conftacacions, rincercicude com- 
mence. Des pièces matériellement apocryphes fe 
mêlent à des poéfies que leur fadure rend fufpeâes. 
La défiance naît de tous côtés & n'épargne même pas 
des morceaux qui ont quelque apparence d'authenti- 
cité, comme la lettre de i6og^ Après avoir fort eflriuéj 
& répigramme de Margot^, 

Une dernière infidélité du manufcrit 12491, &la 
plus grave parce qu'elle dénote chez fon auteur une 
ignorance inexplicable, vient difcréditer encore les 
attributions qui portent le nom de Régnier. On lie en 
effet fous la da(e de 161 3, à la fin des prétendues 
œuvres du poëte chartrain, une pièce qui n'eft autre 
que la célèbre paraphrafe de Malherbe fur le 
pfaume Lauda anima mea Dominum, 

Ne croyons plus mon ame aux promeifes du monde. 

Ces fiances ont été publiées pour la première fois 
en 1626, dans le Recueil des plus beaux vers de mef" 
Jieurs Malherbe, Racan, &c. On les retrouve dans 
l'édidon originale des poéfies de Malherbe '. 

1 . Cette dernière pièce fe retrouve dans L'Eftoiie avec le nom 
de Régnier. 

2. Voir Régnier, édition citée, pp. 256 ft 174, 

]. Voir, au fajet de cette pièce, le Bulletin du Bibliophile, 
iiSi:oét i8$9, p. 3^. Le rédaâeur du bulletin eflaye de juftifier le 
copiiU en avançant qu'une note manufcrite de 161] a plut d'an- 



Ces invelligatiODS à toute excrémUé, au delà même 
de l'œuvre de Régnier, ont été entreprifes pour fadf- 
&îre les leâeurs curieux de tout ce qui concerne notre 
premier Tatirique. Après avoir cherché la vérité fur 
l'exifteace fi peu connue du poëte chartrain, après 
avoir tenté une hiltoire Hes diverfes éditions des 
fatires, il nous reftaii encore à faire connaître les 
recueils imprimés & manufcrits où fe trouve le nom 
de Régnier, En ceci furtout un redoublement de 
prudence nous était iropofé. La reftitution d'un texte 
a pour complément la fnppreflîon de tout ce qui peut 
paraître d'une authenticité fufpefte, d'après les don- 
nées de l'hilloire ou fuivant les r^les du goût. 

toriU qa'ane publication polUricurc à la mon de Malherbe Or 
k manufcrll 11491 ne remonte pu au deli de id]] b kl len en 
litige ont tti Imprimée du TÎTsnt de kar auieor. 




LES PREMIERES 



ŒVVRES DE M. REGNIER. 



Venàm, rbi plara utent in Cirmine, non ego pandt 
Ofiendar macnlis. 




EPITRE LIMINEAIRE 
ûtftJ 1(0 Y. 



Sl&B, 

e n^efioit ài/qius tcy refolu de tef- 
moignerpar lefilence, le refpeél que 
I ie doy à vojtre Maiefié. Mais ce 
que l'on eufi tenu pour reuerence, 
le ferait mainteaani pour ùigrati- 
I tude^ qiiii luy a pieu me faifani 

: — •! du bien^ ir^infpirer auec vit defir 

ae vertu eeluy de me rendre digne de Fafpeél du plus 
parfaiB & du plus viéiorieux ManarquM du monde. 
On lit qi^ea Etyopie il y aaoit vne fiatuè qui rendait vn 
Jon armomeuxj toutes les fois que le Soleil leaant la 
regardoil. Ce mtfme miracle (sike ) auei vous fai£ï en 
moy qui louché de l'Afire de V. M. ay reeeu la voix 




6- la parole. On ne Iromiera donc ejirange fi^ me r*f~ 
/entant de eei honneur, ma Muf* prend la hardùffe de 
fe mettre à l'abri de vos Palmes^ & Ji témérairement 
elle oje vous offrir ce qui par droit eft défia vofire, puis 
que vous fauej fatû naijire dans vn fuieél qui t/efi 
ammi que de vous, & qui aura eieraellement le caur 
ir la bouche ouuerie à vos louanges, fai/anl des vaus 
ir des prières continuelles à Dieu qi/il vous rende là 
haut dans le Ciel autant de biens que vous en faites çd 
bas en terre. 

Voftre tres-kumble & tres-obe^ànt 
. & tres-obligé fuiet & fen 




ODE A REGNIER 



SVR SES SATYRES. 



ui de nous fe pourroit vanter 
De n'eftre point en feruitude? 
Si l'heur le courage & Teftude 
Ne nous en fçauroient exempter 

Si chacun languit abbatu 

Serf de refpoir qui l'importune, 

Et fi mefme on voit la vertu 

Eftre efclaue de la fortune 




Uvn fe rend aux plus grands lubie^, 
Les grands le font à la contrainte, 
L'autre aux douleurs, l'autre à la crainte, 
Et l'autre à l'amoureux obied : 
Le monde eft en captiuité, 
Nous fommes tous ferfs de nature. 
Ou vifs de noftre volupté. 
Ou morts de noftre fepulture. 
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Mais en ce temps de fidion 
Et que fes humeurs on deguife, 
Temps où la feruile feincife 
Se fait nommer difcretion : 
Chacun faifant le referué, 
£t de fon plaiûr Ton Idole, 
Régnier, tu t'es bien conferué 
La liberoé de la parole. 



Ta libre & véritable voix 
Monftre ù bien l'erreur des hommes^ 
Le vice du temps où nous fommes, 
Et le mefpris qu'on fait des loix : 
Que ceux qu'il te plaift de toucher 
Des poignants traits de ta Sat]rre, 

S'ils n'auoienc honte de pecheTi 
En auroient de te l'ouïr dire. 



Pleuft à Dieu que tes vers (l doux 
Contraires à ceux de Tyrtée 
Flechiflent l'audace indontée, 
Qui met nos Guerriers en couroux : 
Alors que la ieune chaleur 
Ardents au diiel les fait eftre, 
Expofant leur forte valeur, 
Dont ils deburoient feruir leur maiftre. 



Flatte leurs cœurs trop valeureux. 
Et d'autres defleins leur imprimes, 
Laifles là les faifeurs de rymes, 
Qui ne font iamais malheureux : 
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Sinon quand leur témérité 
Se feint vn mérite fi rare^ 
Que leur efpoir précipité 
A la fin deuient vn Icare. 



Si l'vn d'eux te vouloit blafmer 
Par couflume ou par ignorance, 
Ce ne feroit qu'en efperance 
De s'en faire plus eftimer. 
Mais alors d'vn vers menaçant 
Tu luy ferois voir que ta plume 
£ft celle d'vn Aigle puiflant, 
Qui celles des autres confume. 

Romprois-tu pour eux l'vnion 
De la Mufe & de ton génie, 
Afferuy foubs la tyrannie 
De leur commune opinion? 
Croy pluftoft que iamais les Cieux 
Ne regardèrent fauorables 
L'enuie, & que les enuieux 
Sont toufiours les plus miferables. 

N'efcry point pour vn foible honneur, 
Tafche feulement de te plaire. 
On eft moins prifé du vulgaire 
Par mérite, que pax bon-heur. 
Mais garde que le iugement 
D'vn infolent te face blefme : 
Ou tu deuiendras autrement 
Le propre Tyran de toy-mefine. 



Regnjer. la loilange n'eft rien, 
Des faueurs elle a fa naliïance, 
N'eftarn point en noftre puiffance, 
le ne la puis oommer vn bien. 
Fuy donc la gloire qui déçoit 
La vaine & crédule pcrfonne, 
Et n'elt pas à qui la reçoit, 
Elle eft à celuy qui la donne. 




Difcours au Roy. 



uiffant Roy det Françoù, Aftr» viuant de Mp-s, 
Dont le iuft» labeur Jurmontaiu Us hajards, 
Fait voir par fa vertu que la grandeur de France 
Ne pouttoii fuccomber fous vite autre vaillattce : 
Vray fih de la valeur de tes pères, qui font 
Ombragei dss lauriers qui couronnent leur front , 
Et qui dtpuis mile ans iadomtables en guerre 
Furent tranfmis du Ciel pour gouuerner la terre, 
Âiiendant qiià ton rang ion courage t'eujl mis. 
En leur Trofne eleui deffus tes ennemis : 
lamaii autre qui toy ifeufi auecque prudence 
Vaincu de ton fuieéi l'ingrate outre cuidance 
El ne Veufi comme toy du danger preferui : 
Car eflant ce miracle à toy feul referué, 
Comme au Dieu du paisf en fes dtffeins pariures 
Tu fais qiu tes boMiej excédent fes iniures. 



Or gfres toMt iftxfloilf Jinij kêuremjiemenrj 
Laîfani aus fttirs 4ti ti«mt etnun» vn mf monumtnt 
Aiucjms l« valtur la clnfmet n'uajiUf 
Dtdaju VEterniti 4t la rœt fuùàoiuej 
Puijft tu comme Augufte admirable tn tej faiéis 
Rouler tes iourj heureux en vne heureu/e paix. 
Ores que la lujiice icy bas dejcendui 
Àas petisj comme aux grandi^ par les mains efi rendue. 
Que fans peur du larron trafique le marchant j 
Que l'innocent ne tombe aux aguets du me/ehaju^ 
El que de ta Couronne en palmes fi firiilU 
Le miel abondamment & la manne difiille. 
Comme des chef nés vieux aus iours dufiecle tPor, 
Qui renaiffant fous toy reueràiffent eneor, 

Attiourd'kuy que ton fils imitant ton courage. 
Nous rend de fa valeur vn fi grand lefmoignagê 
Que leune de fes mains la rage il déconfit, 
Efloufant Us ferpens ainfi qu'Hercule fit. 
Et domtant la dtfcorde à la gueule fanglante. 
D'impiété, d'horreur, encore fremsjftuuej 
Il luy trouffe les bras de meurtres entache^, 
De cent chaifnes d'acier fur le dos attùchtj. 
Sous des monceaux de fer dans fet armes Penêêrr^j 
Et ferme pour iamais le temple de la gaetre, 
Faifant voir clairement par fes faits triotTiphams , 
Que les Roy s & les Dieux ne font ioMiait enfmns. 

Si bien que /efieuant fous ta grandeur profpert. 
Généreux héritier t^vn fi généreux père, 
Comblant les bans d'amour tr tes mefciane d^efrof, 
Ilfe rend au berceau défia digne de toy. 

Mais cefl mal contenter mon humeur frénétique. 
Paffer de la Satyre en vn panégyrique, 
Oà molemeni difirt fous vn fuiet fi grand 
Des le premier effay mon ctturagtfe rend. 



SATYRE I. II 



Auffi plus grand qitEnée^ & plus vaillant qi^ Achille 

Tu furpajfes Vefprii é^ Homère & de VirgUle, 

Qui leurs vers à ton los ne peuuent egaller^ 

Bien que maiftres pafei en Part de bien parler^ 

Et quand ^egalerois ma Mufe à ton mérite, 

Toute extrême louange eft pour toy trop petite 

Ne pouvant le fini ioindre V infinité : 

Et c^eft aus mieux dijans vne témérité 

De parler où le Ciel difcourt par tes oracles j 

Et ne fe taire pas oit parlent tes miracles. 

Oit tout le monde entier ne bruit que tesproiets, 

Où ta bonté difcourt au bien de tes f mets. 

Où. noflre aife, & la paix, ta vaillance publie. 

Où le difcord étaint, ft la loy rétablie 

Annoncent ta luftice, oà le vice abatu 

Semble en fes pleurs chanter vn hymne à ta vertu. 

Dans le Temple de Delphe, où Phœbus on reuere, 
Phabus Roy des chanfons, & des Mu/es le père, 
Au plus haut de P Autel fe voit vn laurier fainél. 
Qui fa perruque blonde en guirlandes etraint. 
Que nul preftre du Temple en ieuneffe ne touche, 
Ny mefme predifant ne le mafche en la bouche, 
Chofe permife aus vieus de fainél ^elle enfiamei 
Qui fe font par feruice en ce lieu confirmei 
Deuots à fon miftere, & de qui la poiélrine 
Eft plaine de P ardeur de fa verue diuine. 
Par ainfi tout efprit jieft propre à tout fuiet, 
UaUfoible iefblouit en vn luifant obiet. 
De- tout bois comme on diéè Mercure on ne façonne. 
Et toute médecine à tout mal vleft pas bonne. 
De mefme le laurier, ir la palme des Roys 
N^eft vn arbre où chacun puiffe mettre les doigs, 
loint que ta vertu p^ en hUange féconde 
Tous les Roys qui feront, & qui fiaient au monde. 
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Il fe faut recognoiftre^ il Je faut effayer, 
Se fonder^ s'exercer auant que s'employer 
Comme fait vn Luiteur entrant dedans V arène ^ 
Quife tordant les bras tout en foy fe deméne^ 
S'alongej s'acourfitj fes mufcles eftendant^ 
Et ferme fur fes pieds s'exerce en attendant 
Que fon ennemy vienne ^ eflimant que la gloire 
la riante en fon cœur luy don'ra la viûoire. 

Il faut faire de mefme vn amure entreprenant^ 
luger comme au fuiet Vejprit eft conuenant^ 
Et quand on fe fent ferme ^ & d'vne aifle affe\ forte ^ 
Laijfer aller la plume où la verue l'emporte. 

Mais y SiRE^ c^efl vn vol bien efleué pour ceux 
Quifoibles ^ exercice ^ & d^efprù pareffeux, 
Enorgueillis d'audace en leur barbe première 
Chantèrent ta valeur d'vne façon grqffiere 
Trahijffant tes honneurs auecq' la vanité 
D'attenter par ta gloire à l'immortalité. 
Pour moy plus retenu la raifon m* a faiét craindre ^ 
fi' font future vn fuiet oà Pon ne peut attaindre, 
l'ùmte les Romains encore ieunes d'ans^ 
A qui Ion permetoit dPaccufer impudans 
Les plus vieus de Veftat^ de reprendre^ & de dire 
Ce qi£ ils penf oient fer uir pour le bien de P Empire. 

Et comme la ieuneffe efl viue^ & fans repos y 
Sans peur^ fans fiéHon^ & libre en fes propos^ 
Ilfemble qiion luy doit permetre dauantage^ 
Aujfi que les vertus Jloriffent en cefl' âge 
Qu'on doit laiffer meurir fans beaucoup de rigueur y 
Affin que tout à Vaife elles prenent vigueur. 

Cefl ce qui rr^a contraint de librement efcrire 
Et fans piquer au vif me mettre à la Satyre 
Où pouffé du caprice j ainfi que d'vn grand vent^ 
le vais haut dedans l'air quelquefois m^efleuanty 
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Et quelque fois auffi quand la fougue me quitte 
Du plus haut^ au plus bas^ mon vers Je precipitte 
Selon que dufuget touché diuerfement 
Les vers â mon dijcours s'offirent facillement : 
Auffi que la Satyre eft comme vne prairie 
Qui lie fi belle finon qiien fa bifarrerie^ 
Et comme vn pot pouri des frères mandions^ 
Elle forme fon gouft de cent ingredians. 

Or grand Roy dont la gloire en la terre efpandué 
Dans vn deffeinfi haut rend ma Mufe éperdue, 
Ainfi que VaU humain le Soleil ne peut voir, 
Uefclat de tes vertus offufque tout fçauoir, 
Si bien que ie ne fçay qui me rend plus coupable, 
Ou de dire fi peu d^vn fuiet fi capable, 
Ou la honte que Vay âefire fi mal apris, 
Ou la témérité de Pauoir entrepris. 
Mais quoy, par ta bonté qui tout autre furpaffe 
Pefpere du pardon auecque cefte grâce 
Que tu liras ces vers, où ieune ie mUbas 
Pour efgayer ma force, ainfi qv^en ces combas 
De fleurets on ^exerce, & dans vne barrière 
Aus pages Ion reueûle vne adreffe guerrière 
Follement courageufe affin qiien pajfetans 
Vn labeur vertueux anime leur printans. 
Que leur corps fe defnoui, & fe defangourdiffe 
Pour eflre plus adroit à te faire feruice. 
Auffi ie fais de mefme en ces caprices fous, 
le fonde ma portée, & me tafle le pous 
Affin que s^il aduient, comme vn iour ie Pefpere, 
Que Peurnaffe ni adopte, & fe dife mon père. 
Emporté de ta gloire & de tes faiéls guerriers 
le plante mon lierre au pied de tes Lauriers. 



A Monfieur le Comte de Cartmain. 



Saty&i il 




omte de qui Vefprit pénètre PVmuerSy 
Soigneus de ma fortune^ iyfecille à mes versj 
Cher foucy de la mufe, & fa gloire future^ 
Dont Vaùnable geme^ (t la douce natwre 
Faiél voir inacceffible ans ejports medtfans 
Que Vertu liefipas morte en tous les courtifansj 
Bien que foible^ & debille^ & que mal recongnui 
Son Habit découfu la montre à deminui^ 
Qt^elle ait fiche la chair y le corps amenuifé. 
Et férue à contrecœur le vice auéèortfé, 
Le vice qui Pompeus tout mérite repouffe j 
Et va comme vn banquier en carroffe & en hou/è. 
Mais <^efï trop fermoné de vice^ & de vertu : 
Il fautfuiure vn fentier quifoit moins rebatUj 
Et conduit d^ Apollon recognoiftre la trace 
Du libre luuenal, trop difcret eft Horace 
Pour vn homme piqué^ ioint que la pqfion 
Comme fans iugementy eft fans difcretwn : 
Cependant il vaut mieux fucrer noftre moutarde : 
U homme pour vn caprice eftfot quife haiarde. 
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Ignorei donc Fauteur de ces vers incertains^ 
Et comme enfans trouuef qiiils foient Jils de putains ^ 
Expofei en la rue^ à qui me/me la mère 
Pour ne Je defcouurir faiél plus mauuaife chère. 

Ce n^eft pas que ie croye en ces tans effronté^ 
Que mes vers foient fans pere^ & ne f oient adopte^, 
Et que ces rimaffeurs pour faindre vne abondance^ 
N^approuuent in^uiffans vne fauce femance : 
Comme noi citoyens de race defireux 
Qui bercent les enfans qui ne font pas à eus. 
Aùifi tirant profit d\ne fauce doélrine^ 
S'ils en font accufei ils feront bonne mine^ 
Et voudront le niant qt^on life fur leur front 
S'U fe fait vn bon vers que c^efl eus qui le font, 
lalous éPvnfot honneur, <fvne bâtarde gloire, 
Comme gens entendui s^en veullent faire accro»e, 
A faus titre infolens, & fans fruid ha^ardeus, 
Pifent au beneftier ajfin qiion parle ieus. 

Or auecif tout cecy le point qui me confole 
C'eft que la pauureté comme moy les affolle, 
Et que la grâce à Dieu Phmbus & fon troupeau 
Nous lieufmes fur le dos iamais vn bon manteau. 
Auffi lors que Ion voit vn homme par la rue, 
Dont le rabat eft fale, & la chauffe rompui, 
Ses gregnes aus genous, au coude fon pourpoint, 
Qui f oit depauure mine, & qui f oit mal en point. 
Sans demander fon nom on le peut recognoiflre. 
Car fi ce fiefi vn Poète au moins il le veut ejire. 
Pour moy fi mon habit par tout cycatrifi 
Ne me rendoù du peuple & des grands mefprifi. 
le prendrais patience, & piarmy la mifere 
le trouuerois du gouft, mais ce qui doit déplaire 
A Phomme de courage, & éPefprit releué, 
C'efl qi£vn chacun le fuit ainfi qtivn reprouué. 
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Car en quelque façon y les malheurs font propices^ 

Puis les gueus en gueufant trouuent maintes délices ^ 

Vn repos qui bégaye en quelque oyjiueté. 

Mais ie ne puis patir de me voir reietté; 

C^eft donc pourquoy fi ieune abandonnant la France 

l'allay vif de courage^ & tout chaud d'efperance 

En la cour é^vn Prélat^ qiiauecc^ mille dangers 

Vay fuiuy courtifan aux pais eftrangers. 

Vay changé mon humeur y altéré ma nature^ 

Fay beu chaud ^ mangé froid ^ i?ay couché fur la dure^ 

le Vay fans le quitter à toute heure fuiuy , 

Donnant ma liberté ie mfi fuis afferuy^ 

En publitf à lŒglifcj à la chambre j à la table ^ 

Et penfe auoir eflé mainte fois agréable. 

Mais inflruiél par le temps â la fin i^ay cogneu 
Que la fidélité n^eft pas grand reuenu. 
Et qiià mon tans perdu fans nulle autre efperance 
U honneur d'eftre fuieB tient lieu de recompanfe^ 
W ayant autre intereft de dix ans ia paffei 
Sinon que fans regret ie les ay defpenfe\. 
Puis ie fçay quant à luy qiiil a Famé Royalle^ 
Et qi^ïl efl de Nature & d'humeur Uberalle. 
Mais y ma foy, tout fon bien enrichir ne me peui^ 
Ny domter mon malheur fi le ciel ne le veut. 
Qeft pourquoy fans me plaindre en ma decoauenuè 
Le malheur qui me fuit ^ ma foy ne diminue ^ 
Et rebuté du fort ie m^afferui pourtant y 
Et fans eftre auancé ie demeure contant 
Sçachant bien que fortune efl ainfi qvlvne louue 
Qui fans chois s'abandonne au plus laid qv^eUe trouue^ 
Qui releue vn pédant ^ de nouueau baptifé. 
Et qui par f es larcins fe rend authorifé, 
Qui le vice ennoblit ^ & qui tout au contraire 
Raualant la vertu la confinne en mifere. 
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Et puis te m^iray plaindre après ces gens icy? 

Non; V exemple du temps rtaugmante mon foucy. 

Et bien qiielle ne rr^ait Ja faneur départie 

le 7^ entends quant â moy de la prendre â partie : 

Puis que félon mon gouft fon infidélité 

Ne donne j (r n^ofte rien à la félicité. 

Mais que veus tu qiion faffe en cefle humeur aufleref 

Il m*eft comme aux putains mal aifé de me taire. 

Il ni en faut difcourir de tort & de trauers^ 

Puis fouuent la colère engendre de bons vers. 

Maisp Conte y que fçait-^n? elle efl peut eflre f âge j 
Voire auecque raifon^ inconftante^ ir volage ^ 
Et Deéffe auifée aux biens qitelle départ 
Les adiuge au mérite^ & non point au hasard. 
Puis Ion voit de fon œil^ Ion iuge de fa tefte^ 
Et chacun à fon dire a droit en fa requefle : 

Car V amour de foy^mefrae, (r noflre affeélion^ 

Àdioufte auec vfure à la perfeélion. 
Toujiours le fond du fac ne vient en euidence. 

Et bien fouuent V effet contredit Vapparance; 

De Socrate à ce point Varrefl efl mi-party^ 

Et ne fçait on au vray qui des deux a menty^ 

Et fi philofophant le ieune Alcibiade 

Comme fon Cheualier en reçeut l'accolade. 
Il n'eft à décider rien de fi mal^atfé^ 

Que fous vn fainél habit le vice deguifé. 

Par ainfi ?ay donccf tort^ & ne doy pas me plaindre. 

Ne pouuant par mérite autrement la contraindre 

A me faire du bien, ny de me départir 

Autre chofe à la fin finon qiivn repentir. 
Mais quoyy qiiy feroit-on^ puis q\£on ne s' ofe pendre? 

Encor^ faut-il auoir quelque chofe oit fe prendre, 

Quijlate en difcourant le mal que nous f entons. 
Or laifant tout cecy retourne à nos moutons^ 
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Mufe, & fans varier dy noiu quelques fort 
De tes enfans baftards ces tierceltts des Pâtes, 
Qui par les carefours vont leurs vers grimaffaaSj 
Qui par leurs aélimts font rire les paffans. 
Et quand la faim les poindfe prêtions fur U vofire 
Comme les eflourtieaux ils s'affament l'vn l'autre. 

Cepaxdaat fans fouliers, ceinture, ny cordon, 
L'itil faroîicke, & troublé, l'e/prit à fabandcnj 
Fous viennent acofler comme perfonnes yures, 
El difent pour bon~iour, Monfieur iefais des lùtres, 
On les vent auJPalais, iy les doues du tant 
A les lire amufej, i^ont autre paffetans. 

De là fans vpus lai£ir importuns ils voiu fuiueiU, 
Vous alourdent de vers, éalaigreffe vous priuent, 
Vous parlent de fortune, & qi^ il faut acquérir 
Du crédit, de l'honneur, auant que de mourir, 
- Mais que pour leur refpeU l'ingrat fiecle où nousfoiam* 
Au pris de la vertu n'efiime point Us hommes; 
Que Ronfard, du Bellay viuaats ont eu du bien. 
Et que c'eji honte au Roy de ne leur donner rien. 
Puis fans qu'on les convie ainji que vénérables, 
S'ajfieffent en Prélats les premiers à vos tables, 
Où le caquet leur manque, & des dents difcourant, 
Semblent auoir des yeux regret au demouranl. 

Or la table leuée ils curent la mâchoire ; 
Apres grâces Dieu beut, ils demandent à boire, 
Vous font va fat dif cours, puis au partir de là. 
Vous difent, mais Monfieur, me donnej vous cela? 
C'ejl loufours le refrein qi^ ils font à leur balade. 
Pour moy ie n'en voy point que ie n'en fois malade. 
Pen perds le fentimeni du corps tout mutilé. 
Et durant quelques iours l'en demeura opiié. 

Vn autre renfroingni, refuear, melancoUtpte, 
GrimafaM fom difcourt femblê a.ueir la eol^ue, 
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Suant ^ crachant f tauffant^ penfant venir au point : 
Parle fi finement que Von ne V entend point, 

Vn autre ambitieux pour les vers qu'il compofe^ 
Quelque bon bénéfice en Vefprit Je propofe^ 
Et deffus vn cheual, comme vn finge attaché 
Méditant vn fonnet, médite vne Euefché. 

Si quelqi^vn comme moy leurs ouurages riefiime, 
Il eft lourdy ignorant^ il n'ayme point la rime^ 
Difficille^ hargneux j de leur vertu ialoux^ 
Contraire en iugement au commun bruit de touSj 
Que leur gloire il dérobe^ auectf Jes artifices. 
Les Dames cependant Je fondent en délices 
Lifant leurs beaux eJcritSy & de iour & de nuit 
Les ont au cabinet fous le cheuet du liél^ 
Que portej à FEglife ils valent des matines^ 
Tant félon leurs dif cours leurs auures font diuines. 

Encore après cela Us font enfants des Cieux, 
Ils font iournellement carouffe auec(f les Dieux : 
Compagnons de Minerue^ (r confis en fcience^ 
Vn chacun d'eux penfe eftre vne lumière en France, 

Ronfard fay^en raifon^ & vous autres efprits 
Que pour eftre viuans en mes vers ie n'efcrisj 
Pouuej vous endurer que ces rauques Cy galles 
Egallent leurs chanfons à voj auures Royalles^ 
Ayant voftre beau nom lâchement dementy? 
Ha ! c'eft que noftre fiecle eft en tout peruerty : 
Mais pourtant quelque efprit entre tant tfinfolence 
Sçait trier lefçauoir (Fauecque l'ignorance ^ 
Le naturel de Vart^ ir à^vn ail auifé 
Voit qui de Calliope eft plus fauorifé, 

lufte poftérité à tefmoing ie rapelle^ 
Toy qui fans pajfion, maintiens Vauure immortelle ^ 
Et qui félon V efprit y la grâce (t lefçauoir y 
De race en race au peuple vn ouurage fais voir y 
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y ange ce He querelle ^ & iuftement fepare 
Du Cigne d^ Apollon la corneûle barbare 
Qui croaffant par tout d\n orgueil effronté 
Ne couche de rien moins que Vimmortalité, 

Mais Comte que fert'^ d^en entrer en colère ? 
Puifque le tans le veut nous liy pouuons rien faire ^ 
Il faut rire de tout^ auffi bien ne peut^n 
Changer chofe en Virgile ^ ou bien Vautre en Platon, 

Quel plaijir penfes^tu^ que dans Pâme ie fente ^ 
Quand Pvn de cefte troupe en audace infolente^ 
Vient à Vanues â piedj pour grimper au coupeau 
Du Parnajfe François y & boire de fon eau^ 
Que froidement reçeu^ on Fefcoute à grand peine j 
Que la Aîufe en groignant Juy deffend fa fontaine^ 
Et fe bouchant Poreille au reçit de fes vers, 
Tourne les yeux à gauche, & les lit de trauers, 
Et pour fruit de fa peine aux grands vens difperfée. 
Tous fes papiers feruir à la chaire percée? 

Mais comme eux ie fuis Pâte, & fans difcretion 
le deuiens importun auecq^ prefomption. 

Il faut que la raifon retienne le caprice^ 
Et que mon vers ne foit qiiainfi qiivn exercice, 
Qui par le iugement doit eftre limité 
Selon que le requiert ou Page, ou la fanté, 

le ne fçay quel Démon m^a fait deuenir Pâte : 
le î^ay comme ce Grecq des Dieux grand interprète 
Dormy fur Helicon, oii ces doéles mignons 
Naiffent en vne nuiél comme les champignons, 
Si ce n'efl que ces iours allant à l'auanture 
Refuant comme vn oyfon qi^on mené à la pâture, 
A Vanues i'arriuay, où fuiuant maint dif cours, 
On me fit au iardin faire cinq ou Jix tours. 
Et comme vn Conclauifle entre dans le conclaue, 
Le fommelier me prit, & ni enferme en la caue, 
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Où beuuant^ (r mangeant ie fis mon coup d:ejfay^ 
Et où fi ie fçay rien^ fapris ce que ie fçay. 

Voyla ce qui nia fait & Poète ^ (r Satyrique^ 
Réglant la medifance à la façon antique. 
Mais à ce que ie voy fympatifant d'humeur^ 
Fay peur que tout à fait ie deuiendray rimeur^ 
Ventre fur ma louange^ ir bouffi d^ arrogance ^ 
Si ie n^en ay Pefprit i'en auray Vinfolence, 
Mais retournons à nous^ ir fages deuenus 
Soyons à leurs dépens vn peu plus retenus. 

Or Comte y pour finir ly doncq^ cefle Satyre^ 
Et voy ceux de ce temps que ie pince fans rire^ 
Pendant qui à ce printemps retournant à la cour 
Firay reuoir mon maiftre^ & luy dire bon iour. 
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A Monfîeur le Marquis de Cœuures. 
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arquisj que doy-^'e faire encefle incertitude? 
Doy^ie las de courir me remettre à Veflude^ 
Lire Homère^ Âriflote^ & difciple nouueau 
Glaner ce que^ les Greqs ont de riche y & de beau 
Refle de ces moiffons que Ranfardj & De/portes^ 
Ont remporté du champ fur leurs efpaules fortes ^ 
Qu'ils ont comme leur propre en leur grange entaffé^ 
Egallant leurs honneurs aux honneurs du paffé? 
Ou fi continuant à courtifer mon maiftre^ 
le me doy iufqitau bout d^efperance repaiftre, 
Courtifan morfondu^ frénétique^ & refueur^ 
Portrait de là dif grâce ^ & de la defaueur^ 
Puis fans auoir du bien^ troublé de refuerie 
Mourir deffus vn coffre en vne hoftellerie^ 
En Tofcane^ en Sauoye^ ou dans quelque autre lieuj 
Sans pouuoir faire paix^ ou trefue auecques Dieu, 
Sans parler ie t'entends il faut fuùtre Forage, ^^* 
Aufjt bien on ne peut où choifir auantage. ^v; 

Nous viuons à tâtons, & dans ce monde icy 1 
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Soutient auec(f trauail on pourfuit du foucy : 
Car les Dieux couroucéi contre la race humaine 
Ont mis auec<f les biens la fueur^ & la paine. 
Le monde efl vn berlan où tout efl confondu : 
Telpenfe auoir gaigné qui fouuent a perdu 
Ainfi qiten vne blanque oit par hasard on tire^ 
Et qui voudrait choifir fouuent prendrait le pire. 
Tout dépend du Deflin^ qui fans auoir efgard 
Les faueursp & les biens ^ en ce monde départ. 

Mais puis qi£il efl ainfi que le fort nous emporte y 
Qui voudrait fe bander contre vne lay fi forte? 
Suiuons doncq^ fa conduite en cefl aueuglement. 
Qui pèche aueccf le ciel pèche honorablement,^ 
Car penfer ^affranchir c^efl vne refuerie^ 
La liberté par fange en la terre efl chérie : 
Rien n^eft libre en ce monde & chaque homme dépend 
Comtes y Princes^ Sultans^ de quelque autre plus grand. 
Tous les hommes viuans font icy bas efclaues 
Mais fuiuant ce qt/ils font ils diferent d'entraues^ 
Les vns les partent ^or^ & les autres de fer : 
Mais n^en deplaife aux vieux ^ ny leur Philofopher 
Ny tant de beaux efcrits qu'an lit en leurs efcoles 
Pour s^affranchir Vefprit ne font que des paroles. 

Au ioug nous fommes nej & n^a iamais efté 
Homme qtion ayt vu viure en plaine liberté. 
En vain me retirant enclos en vne eflude 
Penferoy^ie laiffer le ioug de feruitude^ 
Eflant ferf du defir éPaprendre^ & de fçauoir^ 
le ne ferais finon que changer de deuoir, 
Oefl Varrefl de nature^ & perfonne en ce monde 
Ne fçaurait contrôler fa fageffe profonde. 

Puis que peut ilferuir aux mortels icy bas, 
Marquis^ éFeflre fçauant^ ou de ne Peflre pas? 
Si la fcienee pauure^ affreufe efl mefprifée, 
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Sert au peuple de fable, aux plus grands de rifée ; 

Si les gens de Latin des fois font dénigre^ 

El ft Ion nefl doileur fans prendre fes degrés. 

Pourueu i/ir'onfoit morguani, qifon bride fa moufiache, 

Qiion frifefes ckeueux^ quonporie vn grand pannache^ 

Qiîon parle baragouin, Ù" qf/on fuiue le vent : 

En ce temps du iourcfhuy Ion n'ejl que trop fçauant. 

Du fiecle les mignons, fils de la poule blanche 
Ils tiennent à leur gré la fortune en la manche^ 
En crédit efleuei Us difpofent de tout, 
Et n'entreprennent rien qu'ils n'en viennent â bout. 
Mais guoy, me diras tu, il l'en faut autant faire. 
Qui ofe a peufouuent la fortune contraire : 
Importune le Louure, & de iour, & de nuiél 
Perds pour ^ajfugetir & la table, <T le lia : 
Sois entrant, effronté, &fans ceffe importune : 
En ce temps l'impudance eleue la fortune. 

Il efl vray, mais pourtant ie ne fuis point i^auù 
De dégager mes iours pour les rendre affenù, 
El fous vn nouuel Aflre aller nouueau pilote 
Conduire en autre mer, mon nauire quifioie. 
Entre l'efpoir du bien, ir la peur du danger 
De froijfer mon attente, en ce bord étranger. 

Car pour dire le vray ^efl vn pays eftrange, 
Où comme vn vray Prothie à toute heure onfe change, 
Où les loys par refpeii fages kamainnement. 
Confondent le loyer auecq' le chafiiment, 
Et pour vn mefme fait de mefmt intelligence 
L'vn efi iufiicié, l'autre aura recompencâ. 

Car félon l'inierejf, le crédit, ou l'apuy 
Le crime fe condamne, & s'abfout auiouréhuy. 
le le dy fans confondre en ces aigres remarques 
La clémence du Roy, le miroir îles Monarques^ 
Qui plus grand d» vertu, de ctmr, & de rtnom^ 
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S'efl acquis de Clément ^ & la gloire & le nom. 

Or quant à ton confeil qu'à la cour ie rr^ engage ^ 
le ri en ay pas Pefprity non plus que le courage. 
Il faut trop de fçauoir^ & de ciuilité^ 
Et fi Voje en parler trop de fubtilité^ 
Ce n'eft pas mon humeur ^ ie fuis mélancolique^ 
le ne fuis point entrant j ma façon efl ruflique^ 
Et le furnom de bon me va t on reprochant^ 
D autant que ie rray pas Vefprit d'ejire mef chant. 

Et puis ie ne fçaurois me forcer ny me faindre^ 
Trop libre en volonté ie ne me puis contraindre, 
le ne fçaurois Jlater^ & ne fçay point comment 
Il faut fe taire acort^ ou parler faucement^ 
Bénir les fauoris de gefle^ & de parolles^ 
Parler de leurs ayeux^ au iour de Ceriiolles^ 
Des hauts faiéls de leur race^ & comme ils ont acquis 
Ce titre auec(f honneur de Ducs, & de Marquis. 

le n^ay point tant dUfprit pour tant de menterie : 
le ne puis m^adonneh^ la cageollerie, 
Selon les accidens, les humeurs ou les wurs, 
Changer comme d'habits tous les mois de difcours, 
Suiuant mon naturel ie hay tout artifice, 
le ne puis deguifer la vertu, ny le vice^ 
Offrir tout de la bouche, & d'vn propos menteur, 
Dire pardieu Monfieur ie vous fuis feruiteur. 
Pour cent bonadies iarrefier en la rue. 
Paire fus Vvn des pieds en la f aie la grut, 
Entendre vn mariollet qui dit auecc^ mefpris 
Ainfi qiiafnes ces gens font tout veftus de gris, 
Ces autres verdelets aux peroquets reffemblent. 
Et ceux-cy malpeignei deuant les Dames tremblent, 
Puis au partir de là comme tourne le vent 
Auecques vn bon iour amys comme deuant, 

le n'entends point le cours du Ciel, ny des planètes. 
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le ne fçay deuiner les affaires fecretes , 
Cognoiflre vn bon vif âge ^ & ^g^^ fi ^^ ^^^ 
Contraire à ce qiion voit ne feroit point moqueur. 
De porter vn poullet ie r^ay la Juffifance^ 
** le ne fuis point adroit^ ie r^ay point é éloquence 
Pour colorer vn faiél, ou détourner la foy^ 
Prouuer qitvn grand amour rteft fuieél à la hy^ 
Suborner par dif cours vne femme coquette^ 
Luy conter des chanfons de leanne^ & de Paquette. 
Defbaucher vne fille ^ & par vtues raifons 
Luy monftrer comme Amour faiél les bonnes maifons^ 
Les maintient^ les efleue^ & propice aux plus belles 
En honneur les auance^ & les faiû Damoyfelles^ 
Que c^efl pour leurs beaux ne^ que fefont les ballets. 
Qu^elles font le fuieél des vers, & des poulets^ 
Que leur nom retentit dans les airs que Ion chante, 
Qur elles ont â leur fuite vne troupe béante 
De langoureux tranfis, & pour le faire court 
Dire qitil n^eft rien tel qiiaymer les gens de court 
Aleguant maint exemple en ce fiecle ok nous fommer. 
Qu'il n'eft rien fi facile â prendre que les hommes , 
Et qi^on ne renquiert plus s' elle a faiél le pourquoy, 
Pourueu quelle foit riche, & qu^elle ayt bien de quoy. 
Quand elle auroit fuiuy le camp à la Rochelle 
Scelle a force ducats elle efl toute pucelle, 
Uhonneur eftropié, languiffant, & perclus, 
N'eft plus rien qi^vne idolle en qui hn ne croit plus. 

Or pour dire cecy il faut force miflere, 
Et de mal dif courir il vaut bien mieux fe taire. 
Il eft vray que ceux là qui n'ont pas tant d'efprit 
Peuuent mettre en papier leur dire par efcrit, 
Et rendre par leurs vers, leur Mufe maquerelle; 
Mais pour dire le vray ie n^en ay la ceruelle. ^ 
Il faut eflre trop pront, efcrire à tous propos, ^^ 
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Perdre pour vn fonnet & fommeil^ & repos. 
Puis ma mufe efl trop chafte^ & Cay trop de courage. 
Et ne puis pour autruy façonner vn ouurage. 
Pour moy tay de la court autant comme il nten fault : 
Le vol de mon deffein ne s^eftend point fi haut : ^ ^ r^ 
De peu ie fuis content ^ encore que mon maiflre ^ 
S*il luy plaifoit vn iour mon trauail recongnoiflre 
Peut autant qu^autre Prince^ & a trop de moyen 
lyeleuer ma fortune & me faire du bien^ 
Àinfy que fa Nature à la vertu facille 
Promet que mon labeur ne doit eflre inutille^ 
Et qi/il doit quelque iour mal-gré le fort cuifant 
Mon feruice honorer d^vn honnefle prefaût, 
Honnefloy & conuenable à ma baffe fortune ^ 
^ Qui n^abaye^ & n^afpire ainfy que la commune 
Apres Vor du Pérou, ny ne tend aux honneurs, 
Que Rome départit aux vertui des Seigneurs. 

Que me fert de rr^affeoir le premier à la table. 
Si la foin éen auoir me rend infatiable? 
Et fi le fais léger éPvne double Euefché 
Me rendant moins contant me rend plus empefché? 
Si la gloire, & la charge à la peine adonnée 
Rend fous V ambition mon ame infortunée? 
Et quand la feruitude a pris l'homme au collet 
Veflime que le Prince efl moins que f on valet. 
Oefl pourquoy ie ne tends à fortune fi grande : 

1^ Loing de P ambition, la raifon me commande : 

WL'éEt ne prétends auoir autre chofe finon 

wL: Qu^vn fimple bénéfice, tr quelque peu de nom ; 

^ Affin de pouuoir viure, auecq^ quelque affeurance. 
Et de mrofter mon bien que Ion ait confcience. 

Alors vrayement heureux les Hures feuilletant 
le rendrois mon defir, & mon efprit contant. 
Car fahs le reuemt Feflude nous abufe. 



t 






28 SATYRE III. 



Et îf corps ne Je paifl aux banquets de la mufe. 

Ses mets font de fçauoir dif courir par raifon^ 

Comme Pâme Je meut vn tans en Ja prijon^ 

Et comme deliurée elle monte diuùie 

Au Ciel lieu de Jon eftre^ & de Jon origine ^ 

Comm le Ciel mobile éternel en Jon cours 

Fait les fiecles^ les ans^ & les mois^ & les iours^ 

Cornue aux quatre elemens les matières enclojes. 

Donnent comme la mort la vie â toutes chojes^ 

Comme premièrement les hommes dijpercej, 

Furent par Farmonie^ en troupes amaffe^^ 

Et comme la malice en leur ame gUffée^ 

Troubla de naj ayeux Pinnocente penjée^ 

D^oii naquirent les loys^ les bourgs^ & les citei, 

Pour Jeruir de gourmete à leurs mechancete^j 

Comme ils Jurent en fin réduis Jous vn Empire, 

Et beaucoup d^ autres plats quijeroient longs à dure. 

Et quand on en Jçauroit ce que Platon en Jçait, 

Marquis tu r^en Jerois plus gras, ny plus refait, 

Car c^efl vne viande en ejprit conjommée, 

Légère à Peflomac^ ainfi que la Jumée, 

Sçais tu pour Jçauoir bien^ ce qiiil nous faut Jçauairf 
CUfl s^ affiner le goufl de cognoifire, (r de voir, 
Aprendre dans le monde, ir lire dans la vie 
ly autres Jecrets plus fins que de Philojophie, 
Et qiiauecq^ la Jcience il faut vn bon efpnt. 

Or entends à ce point ce qitvn Gre<f en efcrit, 
ladis vn loup dit'il, que la foin epoinçonne 
Sortant hors de fon fort rencontre vne lionne 
Rugiffante à Pabord, & qui montroit aux dens 
Uinfatiable Jain qi^elle auoit au dedans : 
Furieuje elle aproche, & le loup qui Pamje, 
D^vn langage Jlateur luy parle, & la courtije : 
Car ce Jut de tout tans que ployant Jous Peffort, 
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Le petit cède aii^grandj & le foible au plus fort. 

Luy di-ie^ qui craignoit que faute d'autre proye^ 
La befte Vattaquaft^ fes rufes il employé. 
Mais enfin le haiardfi bien le fecourut^ 
Qtivn mulet gros^ & gras à leurs yeux aparut; 
Ils cheminent difpos croyant la table prefte^ 
Et /aprochent tous deux affei près de la bejle^ 
Le loup qui la congnoifl^ malin p & deffiant^ 
Luy regardant aux pieds luy parloit en riant : 
lyoà es-tuf qui es'tu? quelle ejl ta nouriture? 
Ta race, ta maifon^ ton maiftre^ ta nature? 
Le mulet eftonné de ce nouueau difcours 
De peur ingénieux^ aux rufes eut recours ^ 
Et comme les Normans fans luy repondre voire ^ 
Compère^ ce dit^^'l^ ie jtay point de mémoire ^ 
Et comme fans efprit ma grand mère me vitj 
Sans ni en dire autre chofe au pied me l'efcriuit. 

Lors il leue la iambe au iaret rcfhfiaffée^ 
Et d^vn ail mnocent il couuroit fa penfée^ 
Se tenant fufpendu fur les pieds en auant : 
Le loup qui P aperçoit fe leue de deuant^ 
S^excufant de ne lire aueccf cefle parolle^ 
Que les loups de fon tans rialloient point à Pecolle : 
Quand la chaude lionne à qui tardante fain 
Alloit précipitant la rage^ & le deffein^ 
S^aproche plus fçauante en volonté de lire^ 
Le mulet prend le tansj & du grand coup qu^il tire 
Luy enfonce la tefte^ & d'vne autre façon y 
Qtûelle ne fçauoit point luy aprit fa leçon. 

Alors le loup s'' enfuit voyant la befte morte ^ 
Et de fon ignorance ainfi fe reconforte : 
N^en deplaife aux Doéleurs^ Cordeliers^ lacopinsj 
Pardieu les plus grands clers ne font pas les plus fins. 
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otin la Muje eft morte ^ ou lafauewrpour elle : 
En vain deffus Parnaffe Apollon on apelle, 
En vain pêr le veiller on acquiert du fçauoir. 
Si fortune sren mocque^ & s' on ne peut auoir 
Ny honneur^ ny crédit ^ non plus que fi noi paines 
Eftoient fables du peuple inutiles^ & vaines. 

Or va romps toy la tefte^ & de iour & de nuidj 
Pallis dejfus vn Hure à Papetit d'vn bruit 
Qui nous honore après que nous fommes fous terre. 
Et de te voir paré de trois brins de lierre ^ 
Comme ril importoit eftans ombres là baSj 
Que noftre nom vefcufl ou qiiil ne vefcuft pas,, 
Honneur hors de faifon^ inutile mérite 
Qui viuans nous trahit ^ & qui morts nous prqfite. 
Sans foing de Vauenir ie te laiffe le bien 
Qui vient à contrepoU alors qiton ne fent rien. 
Puis que viuant icy de nous on ne faiû conte ^ 
Et que noflre vertu engendre noftre honte. 

Doncq^ par d'autres moyens à la court familiers. 
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Par vice y ou par vertu acqueroru des lauriers. 
Puis qv^en ce monde icy on rten faiéï differance^ 
Et que fouuent par Vvn Vautre je recompenfe, 
Aprenons à mentir^ mais d'vne autre façon 
Que ne fait Caliope ombrageant fa chanfon 
Du voille è!vne fable ^ afin que fon mifiere 
Ne f oit ouuert à tous^ ny congneu du vulguaire. 

Aprenons â mentir^ noj propos deguifer^ 
A trahir noi amysy noj ennemis baifer^ 
Faire la court aux grands^ & dans leurs antichambres. 
Le chapeau dans la main^ nous tenir fur noj membres. 
Sans ofer ny cracher^ ny touffir^ ny s'affeoir. 
Et nous couchant au iour^ leur donner le bon foir. 

Car puis que la fortune aueuglement difpofe 
De tout y peut eftre en fin aurons nous quelque chofe 
Qui pourra deflourner l'ingrate aduerfité^ 
Par vn bien incertain à tâtons débité^ 
Comme ces courtifaru qui /en faifant acroire, 
Wont point d'autre vertu ^ finon de dire voire. 

Or laiffons donc(f la Mufe, Apollon ^ (^ fes vers. 
Laiffons le lut^ la lyre^ & ces outils diuers^ 
Dont Apollon nous Jlatte^ ingrate frêne fie, 
Puis que pauure & quémande on voit la poéfie. 
Où Vai par tant de nuits mon trauail occupé : 
Mais quoy ie te pardonne ^ & fi tu m'as trompé 
La honte en f oit aufiecle, où viuant (fage en âge 
Mon exemple rendra quelque autre efprit plus fage. 

Mais pour moy mon amy ie fuis fort mal payé 
D'auoir fuiuy cet' art^ fi i'euffe efludié^ 
leune laborieux fur vn bancq â Vef colle, 
Gallien^ Hipocrate^ ou lafon^ ou Bartolle^ 
Vne cornete au col debout dans vn parquet, 
A tort & à trauers ie vendrois mon caquet^ 
Ou bien taftant le poulx, le ventre & la poitrine, 
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l'aurais vit beau teflon pour lugtr d'viu vrintj 
El me prenant au nej loucher dans vit baffin 
Des ragous qt^vn malade offre à fon Médecin^ 
En dire mon aduis, former vne ordonnance, 
ly vtt rechape s'il peut, puis d'vne reuerence. 
Contrefaire l'honnefte,^ Ù* quand viendrait au point, 
Dire en ferrant la main, Dame il i^en fallait point. 

Il eft vroy que le Ciel qui me regarda naijlre, 
S'efl de mon lugement toujours rendu le maiflre, 
Et bien que ieune enfant mon Père me tançaft, 
Et de verges fauuent mes chançons menaçafi. 
Aie difant de dépit, 6* bouffy de colère. 
Badin quitte ces vers, & que penfei-tu faire? 
La Mufe eft inutile, & fi ton oncle a fçeu 
S'auancer par cet' art lu l'y verras defeu. 

Vn mefme Afire toufwurs ir'eclaire en cefie terre : 
JHars tout ardant de feu nous menace de guerre, 
Tout le monde frémit, tr cet grands mouaemens 
Couuent en leurs fureurs de piteux changemens . 

Penfe-tu que le lut, & la lyre des Poêles 
S'acorde d'armonie auecques les trompettes. 
Les fiffres, Us tambours, le canon, fr le fer, 
Concert extrauagant des mufiques d'enfei'f 

Toute chofe a fon règne, 6* dans quelques aimées, 
D'vn autre ail nous verrons les fieres defiinies. 

Les plus grands de ion tans dans le fang aguemSj 
Comme en Trace feront brutalement nourris. 
Qui rudes n'aymeroni la lyre de la Mufe, 
Non plus qiîvne vielle ou qu'vne comemufe. 
Laiffe donc ce milier ir fage prens le foing 
De ^acquérir vn art qui te férue au befoing, 

le nefçay mon amy par quelle prefcienee. 
Il eut lie no^ Defiins fi claire congnoiffamee, 
Mais pour moy i» fçay bien que fasu «t faire cas, 
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le mefprifois fon dire^ & ne le croyais pas^ 

Bien que mon bon Démon fouuent me difl le mefme : 

Mais quand la paffion en nous efl fi extrême ^ 

Les aduertiffèmens n'ont ny force ny lieu : 

Et l'homme croit à peine aux parolles d'vn Dieu, 

Ainfi me tançoit-il d^vne parolle emeue. 
Mais comme enfe tournant ie le perdoy de veué 
le perdy la mémoire auecques fes difcoursy 
Et refiieur m^efgaray tout feul par les deflourS 
Des Antres & des Bois qffreux & folitaires^ 
Où la Atufe en dormant m^enfeignoit fes mifleres^ 
M'aprenoit des fecrets & m'echaufant le feiny 
De gloire & de renom releuoit mon deffein. 
Inutile fcience y ingrate^ & mefprifée^ 
Quifert de fable au peuple ^ aux plus grands de rifée, 

Encor^ feroit ce peu fi fans efire auancéy 
Lon auoit en cet art fon âge dépend , 
Apres vn vain honneur que le tans nous refufe^ 
Si moins qiivne Putain l'on n'eflimoit la Mufe, 
Eujfe tu plus de feuy plus de f oing y Cr plus d'art 
Que lodelle jteut onc(f y DefporteSy ny Ronfardy 
Lon te fera la moue y (t pour fruiéi de ta painey 
Ce i^eft ce dirat^n qu^vn Poète à la douiaine. 

Car on n^a plus le goufl comme on Veut autrefois y 
Apollon eft gêné par de fauuages loixy 
Qui retiennent fous l'art fa nature offufquécy 
Et de mainte figure efl fa beauté mafquée. 
Si pour fçauoir former quatre vers enpoullej 
Faire tonner des mots mal ioinéls & mal colleiy 
Amy Von eftoit Poète y on verroit cas eflrangesy 
Les Poètes plus efpais que mouches en vandanges. 

Or que des ta ieuneffe Apollon t'ait aprisy 
Que Caliope mefme ait tracé tes efcrisy 
Que le neueu d'Atlas les ait mis fur la lyre y 
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Qj£en V Antre Thefpean on ait daigné les lire^ 
Qu'ils tiennent du fçauoir de V antique leçon^ 
Et qiiils foient imprimei des mains de Patiffom^ 
Si quelqi^vn les regarde & ne leur fert dPobftacU, 
Eflime mon amy que c^eft vn grand miracle. 

Lon a beau faire bien y & femerfes efcris 
De ciuette^ bainjoin^ de mufc^ & Cambre gris^ 
Qu ils foient plains releuei & graues à ForeilU^ 
Quilsfafent fourciller les doéles de memêillê^ 
Ne penfe pour cela eftre eflimé moins fol^ 
Et fans argent contant qùon te prefte vn licol, 
Ny quon î^eftimê plus (humeur extrauagante) 
Vn gros afne pourueu de mille efcui de rente. 

Ce malheur eft venu de quelques ievnes veaux 
Qui mettent à Vencan l'honneur dans les bordeaux ^ 
Et raualant Phœbus^ les Mufes^ (t la gradt^ 
Font vn bouchon à vin du laurier de Pamafe^ 
A qui le mal de tefte eft commun ir fataly 
Et vont bifarement en pofte à l'hôpital^ 
Difant ion n^eft hargneux y & d'humeur difidlley 
Que lon eft mefprifé de la troupe ciuilley 
Que pour eftre bon Poète il faut tenir des fous y 
Et défirent en eux ce quon mefprifé en tous y 
Et puis en leur chanfon fotement importune. 
Ils accufent les grands y le Ciel, & la fortune. 
Qui fuftei de leurs vers en font fi rebatuSy 
Qu'ils ont tiré cet' art du nombre des vertus y 
Tiennent à mal éPefprit leurs chanfons indifcrettes 
Et les mettent au ranc des plus vaines fometes. 

Encore quelques grands affin de faire voir 
De Mœcene riuaux qu'ils ayment le fçauoir y 
Nous voient de bon œily tr tenant vne gaule, 
Ainfi quà leurs cheuaux nous en fiatent FeJpauUy 
Auecque bonne mine. & d'vn langage doux. 
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Nous difent fouriant ^ & bien que faiéies vous? 
Auei vous point fur vous quelque chanfon nouuelle ? 
Fen vy ces iours paffei de vous vne fi belle ^ 
Que c^eft pour en mourir ^ ha ma foy ie voy bien. 
Que vous ne niayme\ plus^ vous ne me donne\ rien. 

Mais on lit à leurs yeux & dans leur contenance. 
Que la bouche ne parle ainfi que Vame penje^ 
Et que c^efl mon amy^ vn gremoire (r des mots 
Dont tous les courtifans endorment les plus fots. 

Mais ie ne m^aperçoy que trenchant du prudhommej 
Mon tans en cent caquets fottement ie confomme^ 
Que mal inftruit ie porte en Brouage du fel. 
Et mes coquilles vendre à ceux defainél Michel. 

Donccf fans mettre V enchère aux fotifes du mondej 
Ny glofer les humeurs de Dame Fredegonde^ 
le diray librement pour finir en deux motSj 
Que la pliu part des gens font habillei en fots. 
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ertault (feft vn grand cas quoy que ion fwffe fairty 
Il i^efi moyen qvcvn homme à chacun pwffe plaire 
Et fuft^il plus parfaiél que la perfeélion^ 
U homme voit par les yeux de fon affeélion. 
Chaque fat a fon fens dont fa raifon srefcrime^ 
Et tel blafme en autruy ce dequoy ie Vefiime^ 
Tout fuyuant Vintelec change d'ordre & de rang ^ 
Les Mores auiourd'huy peignent le Diable blanc j 
Lefel eft doux aux vns^ le fucre amer] aux autres^ 
Lon reprend tes humeurs ainfi qvcon fait les noflres. 
Les Critiques du tans m'apellent débauché^ 
Que ie fuis iour & nuiél aux plaifirs ataché^ 
Que i^y pers mon efprity mon ame &. ma ieuneffe^ 
Les autres au rebours accufent ta fageffe^ 
Et ce hautain defir qui te faiél méprifer 
Plaifirs^ trefors^ grandeurs pour t'immortalifer^ 
Et difentj 6 chetifs qUi mourant fur vn liure^ 
Penfei féconds Phanis en vos cendres reuiure^ 
Que vous efles trompei en voflre propre erreur j 
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Car & vous & vos vers viuei par procureur» 

Vn liuret tout moyfi va pour vous & encore 
Comme la mort vous fait^ la taigne le deuore, 
Ingrate vanité dont Vhomme je repaifty 
Qui baille après vn bien qui fottement luy plaifl. 

Ainji les aéïions aux langues font fugettes^ 
Mais ces diuers rapors font de foibles fagettesy 
Qui bleçent feulement ceux qui font mal armei. 
Non pas les bons efpris à vaincre acoutumei. 
Qui jçauent auifej auecques differance^ 
Séparer le vray bien du fard de Papparance, 

C'eft vn mal bien eflrange aux cerueaux des humains 
Quifuiuant ce qiiilsfont malades ou plus fains. 
Digèrent la viande ^ ir félon leur nature , 
Ils prennent ou maumaife ou bonne nouriture. 

Ce quiplaîjl à Vail fain offence vn chajfieux, 
JJeau fe iaunit en bile au corps du bilieux j 
Le fang d\n Hidropique en pituite fe change ^ 
Et Vefiommac gafté pourit tout ce qiiil mange ^ • 
De la douce liqueur roujfoyante du Ciel^ 
Uvne en fait le venin, & P autre en fait le miel, 
Ainfi c'eft la nature, & l'humeur des perfonnes. 
Et non la qualité qui rend les chofes bonnes. 

Charnellement fe ioindre auecq' fa parante, 
En France c'eft incefte, en Perfe charité, 
Tellement qurâ tout prendre en ce monde où nousfommes^ 
Et le bien, & le mal dépend du gouft des hommes. 

Or fans me tourmenter des dmers apetis, 
Quels ils font aux plus grands, & quels aux plus petis, 
le te veux difcourir comme ie trouue eftrange 
Le chemin d'où nous vient le blafme, & la louange. 
Et comme i'ay l'efprit de Chimères brouillé^ 
Voyant qitvn More noir nt appelle barbouillé^ 
Que les yeux de trauers ^offenfent que ie lorgne, 
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El que let quatre vints dijenl que ie fvù borgne. 

C'efl ce qia n^en depîaifi eneor que i'aye aprù 
En mon Philo/opher d'auoir tout â mépris. 
Penfes tu quà prefent v/i homme a boum graee^ 
Qui daju le four l'Euefque entérine fa grûet. 
Ou Pauire qui pourfuil des abolitions, 
De vouloir ieiter l'ctU deffus mes aâioni, 
Vn traifire, vn vfurier^ qui par mifericorde, 
Par argent, ou faueur iefi Jauui de la corde y 
Moy qui dehors fans plus ay veu le Chafielet, 
Et que iamais forgent ne faifit au collet, 
Qui vis félon les loix & me eontieiu de forte 
Que ie tu tremble point quaitd on heurte à ma porte, 
Voyant vn Prefideni le cmur ne me tre£ault, 
Et la peur d'vn Preuofi ne nr'eueilb en furfaeUt, 
Le bruit d'vne recherche au logis ne m'arejie, 
Et nul remord facheiix ne me trouble la tefit, 
le repofe la nuiff fuj l'vn & Paiare Saiec, 
El cepandant Bertaùll ie fidt defus le ranc. 

Scaures du taru prefenl, hipocrites feueres, 
Vn Claude effrontément parle des adultères, 
Milon fanglani encor reprend vn affugin. 
Crache, vn feditieux, (7 Verres, le larcin. 

Or pour moy tout le mal que leur difcvure t^ebiêlte, 
C'efi que mon humeur libre à l'autour eftfugelte, 
Que t'ayme mes plaifirs, & que Us pagèians 
Des amours ntont rendu grifon auani te tant, 
Qi^il efi bien malaifi que iamais ie me change, 
El qiià Vautres façons ma ieuneffe fe range. 

Mon oncle m'a coniè que montrant à Ronfard 
Tes vers eftincellants ir de lumière, (7 d'art, 
Ilneffeut que repreaâre en ton aprenxiffage 
Sinon qu'il te iugeoii pour vn Poète tropfage. 

El ores au contraire, on nfobieéie à ptehé 
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Les humeurs qiien ta Mufe il eufl bien recherché. 
Àuffi ie m^emerueille au feu que tu recettes ^ 
Qi^vn efpritji rajis ait des fougues fi belles. 
Car ie tien comme luy que le chaud élément ^ 
Qui donne âefie pointe au vif entendement ^ 
Dont la verue s^ échauffe & s'enjlame de forte 
Que ce feu dans le Ciel fur des aifles l'emporte. 
Soit le mefme qui rend le Poète ardant & chaud^ 
Suieâl à fes plaifirs^ de courage fi hautj 
Qitil meprife le peuple^ & les chofes communes. 
Et brauant les faueurs fe moque des fortunes. 
Qui le fait débauché ^frénétique refuant 
Porter la tefte baffe, & l^efprit dans le vent. 
Egayer fa fureur parmy des précipices ^ 
Et plus que à la raifonfuieél à fes caprices. 

Faut il donc(f à prefent sr étonner fi ie fuis 
Enclin à des humeurs qiteuiter ie ne puis, 
Oà mon tempérament malgré moy me tranfporte, 
Et rend la raifonfoible où la nature eft forte, 
Mais que ce mal me dure il eft bien malaifé. 
L'homme ne fe plaifl pas d^efire toufiours fraifé, 
Chaque âge a fes façons, tr change la Nature 
De fept ans enfept ans noflre température ; 
Selon que le Soleil fe loge en fes maifons. 
Se tournent noj humeurs, ainfi que noi faifons, 
Toute chofe en viuant auec(f l'âge s'altère. 
Le débauché fe rit des fermons de fon père, 
Et dans vingt Cr cinq ans venant à fe changer, 
Retenu, vigilant, foigneux & mefnager. 
De ces mefmes difcours fes fils il admonefte. 
Qui ne font que s'en rire & qiten hocher la tefte. 
Chaque âge a fes humeurs, fon gouft, & fes plaifirs, 
Et comme noflre poil blanchiment noj defirs. 

Nature ne peut pas l'âge en l'âge confondre : 
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L'tnfunt qmfçait (Ufa demander & refpondre, 

Qui marque ajfeurement la terre de fes pas, 

Auecqutfes pareils Je plaifl en fes ébas. 

Il fuit, il vient, il parle, il pleure, il faute éaife, 

Sans raifon d'heure en heure, il rimeul & s-'apaife. 

Croijfant l'âge en auant fans foi/ig de gouuerneur 
Releué, courageux, & cupide d'honneur. 
Il fe plaifl aux ckeuaux, aux chiens, à la campagne. 
Facille au vice il hait les vieux, & les dedagae, 
Rude à qui le reprend, parejfeux à fon bien, 
Prodigue, depencier, il ne conferue rien. 
Hautain, audacieux, confeiller de foy mefme, 
El d'vn atur obfliné fe heurte à ce qiiil aime. 

L'âge au foing f* tournant homme fait il acquiert 
Des biens ^ tr des amis, fi le tans le requiert, 
Il mafque fes difeours, comme fur vjt théâtre. 
Subtil ambitieux l'honneur il idolâtre. 
Son efprit auifé preuient le repentir, 
Etfe garde d'vn lieu difficille à fortir. 

Maints fâcheux accidant furprenneni fa vielUffe, 
Soit qiiauecq dufoucy gagnant de la richeffe, 
Il j'en deffend l'vfage, ir craint de r'en feruir. 
Que tant plus il en a, moins s'en peut affoiaiir. 
Ou fait qi?auecq' froideur il f âge toute chofe, 
Imbecille, douteux, qui voudroit, Ù" qui Kofe, 
Dilayam, qui toufiours a l'ail fur l'auenir. 
De léger ilir'efpere, & croit aufouuenir, 
Il parle de fon tans, difficitle & feuere, 
Cenfurani la ieunejfe vfe des droits de père, 
Ilcorrige, il reprend, hargneux en fes façons, 
Et veut que tous fes mots foient auto»! de leçoiu. 

Voilla doncff de par Dieu comme tourne la vie, 
Ainfi diuerfement aux humeurs afferme. 
Que chaque âge départ à chaque homme en vùtant, 
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De fon tenqferamemt la quaiùé fiauant : 

Et tnoy qui iemu tncor^ en mes plaifirs nt égayé. 

Il faudra que iê change^ & mal gré que Pen aye 

Plus foigneux deuenu, plus froid ^ & plus raffiSy 

Que mes iewus penfèrs cèdent aux vieux foucis. 

Que ven paye Pefcot remply ùifque â la gorge ^ 

Et que vem rende vn iour les armes àfainàl George. 

Mais de ces difcoureurs il ne ren trouue point , 
Ou pour le moins bien peu qui cognoiffent ce point, 
Ejfrontejj ignorons, Payants rien de folide, 
Leur efprii prend Peffor où leur langue le guide. 
Sans voir le fond dufac ils prononcent l'areft, 
' Et rangent leurs difcours au point de l'intereft. 
Pour exemple parfaitte ils rtont que Vaparance, 
Et ^efi ce qui nous porte à cefte indifferance, 
Quenfemble l'on confond le vice & la vertu. 
Et qtton Feflime moins qiton rteflime vn feflu, 

Àt^ qurimporte^il de mal ou de bien faire. 
Si de noi aéiions vn iuge volontaire. 
Selon f es apetis les décide, & les rend 
Dignes de recompenfe, ou âvnfuplice grand : 
Si toufiours no\ amis, en bon fens les expliquent, 
Et fi tout au rebours noi haineux nous en piquent ? 
Chacun félon fon gouft robftine en fon party, 
Qui fait qu'il rteft plus rien qui ne foit peruerty : 
La vertu v^efi vertu, Venuie la deguife. 
Et de bouche fans plus le vulgaire la prife : 
Au lieu du iugement régnent les paffions. 
Et donne Finterefl, le pris, aux aélions. 

Ainfi ce vieux refueur qui nagueres à Rome 
Gouuernoit vn enfant & faifant le preud' homme, 
Contre^aroit Caton, Critique en fes difcours, 
Qui toufiours rechinoit & reprenoit touftours, 
Apres que cet enfant reft fait plus grand par l'âge 
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Reuenant à la court d'vn fi lointain voyage^ 
Ce Critique changeant d'humeurs & de cerueau^ 
De fon pédant quUfut^ dénient f on maquereau. 
O gentille vertu qiiaijement tu te changes ! 
Non non ces aéHons méritent des louanges, 
Car le voyant tout feul qu^on le prenne à ferment . 
Il dira qtticy bas l'homme de iugement 
Se doit accommoder au tans qui luy commande , 
Et que c^eft à la court vne vertu bien grande, 
Domf la mefme vertu le drejfant au poulet, 
De vertueux qttilfut le rend Dariolet, 
Dojuf à fi peu de frais y la vertu fe profane. 
Se deguife, fe mafque & dément courtifane, 
Se transforme aux humeurs, fuit le cours du marché. 
Et difpence les gens de blafme & de péché. 
Pères des fiecles vieux, exemple de la vie. 
Dignes c^eftre admirei d'vne honorable emde, 
(Si quelque beau defir viuoit encor en nous) 
Nous voyant de là haut Pères qu^en dittes vous? 

ladis de voftre tans la vertu fimple & pure 
Sans fard, fans Jléhon imitoit fa nature, 
Auftere en fes façons, feuere en fes propos. 
Qui dans vn labeur iufie egayoitfon repos. 
D'hommes vous faifant Dieux vous paiffoit éambrofie, 
Et donnoit place au Ciel à voftre fantafie. 
La lampe de fon front partout vous efclairoit, 
Et de toutes frayeurs voi efpris affeuroit. 
Et fans penfer aux biens où le vulgaire penfe, 
Elle eftoit voftre prix, & voftre recompenfe, 
Où la noftre auiourd'huy qiton reuere icy bas. 
Va la nuiéè dans le bal, & dance les cinq pas. 
Se parfume, fe frife, & de façons nouuelles 
Veut auoir par le fard du nom entre les belles. 
Fait creuer les courtaux en chaffant aux forefts, 
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Court ie faquin j la bague j ef crime desJleuretS} 

Monte vn cheual de boisj fait defus des Pommades^ 

Talonne le Genêt ^ & le dreffe aux paffades^ 

Chante des airs nouueauXj inuente des ballets^ 

Sçait efcrire & porter les vers y & les poulets ^ 

A Vail touftours au gUet^ pour des tours de foupleffe^ 

Glofe fur les habits^ à* fur la gentilUffe^ 

Se plaifl à Ventretien^ commente les bons mots. 

Et met à mefme pris^ les fages^ & les fots. 

Et ce qui plus encor^ m^enpoifonne de rage^ 
Eft quand vn Charlatan releue fon langage^ 
Et de coquin faifant le Prince reueftuj 
Baftit vn Paranimfe à fa belle vertUj 
Et qiiil j^efl crocheteur ny courtault de boutique^ 
Qui n^eftime à vertu Part où fa main /aplique^ 
Et qui paraphrafant fa gloire^ & fon renom. 
Entre les vertueux ne veuille auoir du nom, 

Voilla comme à prefent chacun Vadulterife^ 
Et forme vne vertu comme il plaift à fa guife : 
Elle eft comme au marché dans les impreffions^ 
Et /adiugeant aux taux de noi affeélions^ 
Fait que par le caprice ^ (t non par le mérite^ 
Le blafme^ & la louange au haiard fe débite : 
Et peut vn ieune fotj fuiuant ce qiiil conçoit j 
Ou ce que par f es yeux fon efprit en reçoit^ 
Donner fon iugementj en dire ce qtiil penfe^ 
Et mettre fans refpec noftre honneur en balance. 

Mais puis que teft le tanSj mefprifant les rumeurs 
Du peuple j laiffon là le monde en ces humeurs^ 
Et fi félon fon gouftj vn chacun en peut dire^ 
Mon gouft fera Bertault^ de n'en faire que rire. 




A Monfieur de Bechune eftant Ambailàdeur pour 

Sa Maiefté à Rome. 
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ethune fi la charge où ta vertu ^amufe^ 
Te permet écouter les chanfons que la Mufe, 
Dejus les bords du Tibre & du mont Palatin^ 
Me fait dire en François au riuage Latin^ 



Où comme au grand Hercule^ à la poiélrine large, 
Noftre Atlas de fon fais fur ton dos fe defcharge. 
Te commet de l'Eflat l'entier gouuernement^ 
Ecoute ce difcours tiffu bijarement. 
Où ie ne pretens point efcrire ton Hifloire : 
le ne veux que mes vers r honorent en la gloire 
De tes nobles ayeux. dont les faits releuej. 
Dans les cœurs des Flamensfont encore grauei. 
Qui tiennent à grandeur de ce que tes Anceflres 
En armes glorieux furent iadis leurs maiftres. 
Ni moins comme ton frère aidé de ta vertu, 
Par force, & par confeiL en France a combatu 
Ces auares Oy féaux dont les gfifes gourmandes 
Du bon Roy des François rauiffoient les viandes, 
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Suget trop haut pour moy^ qui doy fans m^ égarer^ 
Au champ de fa valeur^ la voir & V admirer, 

Auffi félon le corps on doit tailler la robe : 
le ne veux qv^à mes vers voflre Honneur fe dérobe^ 
Ny qt/en tijffant le fil de voi faits plus qv^ humains ^ 
Dedans ce Labirinte il rr^efchape des mains : 
On doit félon la force entreprendre la paine^ 
Et fe donner le ton fuyuant qi^on a d'halaine^ 
Non comme vnfou chanter de tort^ & de trauers, 

Laiffant donc(f auxfçauans à vouspaindre en leurs vers^ 
Haut efleuei en Pair fur vne aifle dorée ^ 
Dignes imitateurs des enfans de Borée^ 
Tandis qi^à mon pouuoir mes forces mefurant^ 
Sans prendre ny PhabuSj ny la Mufe à garant^ 
le fuyuray le caprice en ces pays eftranges 
Et fans paraphrafer tes faits ^ & tes louanges ^ ^ 

Ou me fantafier le cerueau de foucy^ 
Sur ce qiion dit de France^ ou ce qi^on voit icy^ 
le me defchargeray d'vn fais que ie dédaigne ^ 
Suffifant de creuer vn Genêt de Sardaigne^ 
Qui pourroit défaillant en fa morne vigueur^ 
Succomber foubs le fais que Vay defus le caur. 

Or ce j^efl point de voir^ en règne la fottife, 
UAuarice^ & le Luxe^ entre les gens d'Eglife^ 
La luflice à Vancan^ l'Innocent opreffé^ 
Le confeil corrompu fuiure Vinterefféy 
Les eflats peruertis toute chofefe vendre^ 
Et n'auoir du crédit qu^au pris qu^on peut dépendre : 

Ny moins que la valeur n'ait icy plus de lieu^ 
Que la nobleffe coure en pofte à l'hoflel Dieu^ 
Que les ieunes oififs aux plaifirs s^ abandonnent, 
Que les femmes du tans f oient à qui plus leur donnent ^ 
Que Pvfure ait trouué (bien que ie i^ay dequoy 
Tant elle a bonnes dents) que mordre defus moy. 
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Quand le mary de Rhée au fiecle é innocence y 
Gouuernoù doucement le monde en fon enfance : 
Que la terre de foy le four ment raportoù^ 
Que le chefne de Mafne & de miel degouioù : 
Que tout vùioit en paix^ qi^il r^eftoit point évfures : 
Que rien nefe vendoit^ par poix ny par mefures : 
Qu^on n^auoit point de peur qu^vn Procureur fifcal 
Formaft fur vne eguille vn long procès verbal : 
Et fe iettant drague t deffus voftre perfonne^ 
Qu^vn Barifel vous mift dedans la Tour de Nonne. 

Mais fi toft que le Fils le Père dechaffa^ 
Tout fans defus defous icyfe renuerfa. 
Les foucisy les ennuis^ nous brouillèrent la tefte^ 
Lon ne pria les fainéls^ qtiau fort de la tempefte, 
Lon trompa fon prochain ^ la medifance eut lieuj 
Et l'Hipocrite fi/l barbe de paille â Dieu^ 
U homme trahit fa foy^ d'où vindrent les Notaires ^ 
Pour attacher au ioug les humeurs volontaires. 

La fain^ & la cherté fe mirent fur le rang^ 
La fiebure^ les charbons ^ le maigre JLux de fang. 
Commencèrent d^eclore^ & tout ce que VAutonne^ 
Par le vent de midyy nous aporte & nous donne. 

Les foldats puis après ^ ennemis de la paix y 
Qui de Vauoir d'autruy ne fe foulent iamais, 
Troublèrent la canipagney & faccageant no\ villes y 
Par force en no\ maifonsy violèrent no\ filles y 
lyoù naquit le Bordeau qui s^eleuant debout y 
A Vinflant comme vn Dieu s^ étendit tout par tout y 
Et rendit Dieu mercy ces fiebures amoureufeSy 
Tant de galants pelejy & de femmes galeufesy 
Que les perruques font & les drogues encory 
(Tant on en a befoing) auffi chères que For, 

Encore tous ces maux ne feraient que JleuretteSy 
Sans ce maudit Honneur y ce conteur de fornettesy 
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Ce fier ferpent qui couue vn venin foubs desjiewsy 
Qui noyé iour & nuiéi no{ efprits en no^ pleurs : 

Car pour ces autres maux c^eftoient légères paines^ 
Que Dieu donna félon les foibleffes humaines. 

Mais ce traiftre cruel excédant tout pouuoir^ 
Nous fait fuir le fang foubs vn pefant deuoir^ 
De Chimères nous pipe & nous veut faire acroire 
Qitau trauail feulement doibt confifter la gloire ^ 
Qi^ il faut perdre & fomeily & repos ^ & repas ^ 
Pour tâcher d'aquerir vn fuget qui n'efl pasj 
Ou sril eflj que iamais aux yeux ne fe decouurej 
Et perdu pour vn coup iamais ne fe recouure^ 
Qui nous gonjle le cœur de vapeurs & de vent^ ' " 
Et d^ excès par luy mefme il fe perd bien fouuent. 

Puis on adorera cefle menteufe Idolle^ 
Pour Oracle on tiendra cefle croyance folle ^ 
Quril rieft rien de fi beau que tomber bataillant ^ 
Qiiau defpens de fon fang y il faut eflre vaillant ^ 
' Mourir d^vn coup de lance j ou du choc d^vne pique ^ 
Comme les Paladins de la faifon antique , 
Et refpendant Vefprit^ bleffé par quelque endroit ^ 
Que noftre Ame s^enuolle en Paradis tout droit, 

' Ha ! que ceffl chofe belle & fort bien ordonnée ^ 
Dormir dedans vn liai la graffe matinée y 
En Dame de Paris y s^habiller chaudementy 
A la table s^affeoiry manger humainement y 
Se repofer vn peuy puis monter en caroffey 
~ Aller à Gentilly careffer vne roffe, 
Pour ef croquer fa fille & venant à Veffeély 
Luy monftrer comme leany à fa mère le fait. 

Ha ! Dieu pourquoy faut-il que mon efprit ne vaille y 
Autant que cil qui mift les Souris en bataille y 
Quifceut à la Grenouille aprendre fon caquet y 
Ou que Vautre quifi^ en vers vn Sopiquety 
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le ferais ejloigné de toute raillerie^ 
Vn pœme grand ^ & beau^ de la poltronnerie^ 
En dépit de l'honneur^ & des femmes qui l'ont ^ 
D^effeélfous la chemife^ ou d'aparance au front ^ 
Et rrHaffeure pour moy qiien ayant leu VHiftoire^ 
Elles ne feraient plus fi fottes que éPy croire. 

Mais quand ie confidere*oà l'Ingrat nous réduit^ 
Comme il nous enforcelle & comme il nous feduitj 
Qi/il affemble en feftin^ au Regnardj la Ciguoigne^ 
Et que f on plus beau ieu ne gifi rien qiien fa troigne : 

Celuy le peut bien dire à qui des le berceau^ 
Ce malheureux Honneur a tint le becq en l'eau^ 
Qui le traine à taftons^ quelque part quil puiffe eftre^ 
Ainfi que fait vn chien ^ vn aueugle^ fon maiftre : 
Qui s'en va doucement après luy^ pas à pas^ 
Et librement fe fie à ce quil ne voit pas. 

S'il veut que plus long tans à ces difcours ie croye^ 
Qt^il rri offre à tout lé moins quelque chofe qiion voye^ 
Et qu^on fauoure^ affin qi^il fe puiffe fçauoir 
Si le gouji dément point ce que Vœil en peut voir. 

Autrement quant à moy ie lui fay banqueroute ^ 
Eftant imperceptible il efl comme la Goutte : 
Et le mal qui caché nous ofle Vembon-point^ 
Qui nous tué à veud'aily ir que l'on ne voit point. 
On a beau fe charger de telle marchandife, 
A peine en aurait on vn Catrin à Venife^ 
Encor qUon voye après ^ courir certains cerueaux. 
Comme après les r ai fins ^ courent les Eftourneaux, 

Que font tous ces vaillans de leur valeur gueriere^ 
Qui touchent du penfer l'Etoille pouffiniere^ 
Morguent la Deftinee & gourmendent la mort^ 
Contre qui rien ne dure^ & nen n'eft affe^ fort^ 
Et qui tout tranfparants de claire renommée j 
Dreffent cent fois le iour^ en difcours vne armée, 
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Donnent quelque bataille^ is- tuant vn chacun, 
Font que mourir & viure à leur dire liefi qJva : 
Releuejj emplumej, braues corTime falnél George, 
El Dieu/çail cependant s'ils mentent par la gorge. 
Et bien que de l'honneur, ils jacent des leçons. 
Enfin au fond du fac, ce ne font que chanfons. 

Mais mon Dieu que ce Traijlre eft d'vne efirangefort 
Tandis qi^à le blafmer la raifon me tranfporie, 
Que de luy ie me/dis, il me Jiate, & me dit 
Que ie veux par ces vers acquérir fon crédit, 
Que <^efi ce que ma Mufe en IrauaillanI pourchaffe, 
Et mon iitieniion qiiefire en fa bonne grâce, 
Quen medifant de luy ie le veux requérir. 
Et tout ce que ie fay que <^efl pour l'aqutrir. 

Si ce i^eji qiton diroit qu'il me l'aurait fait faire, 
le l'irois apeller comme mon aduerfaire, 
Auffi que le duel eft icy défendu, 
Et que d'vne autre part i'ayme l'Indiuidu. 

Mais tandis qu'en colère à parler ie irtarefie, 
le ne n^aperçoy pas, que la viande ejl prefte, 
Qièicy non plus qiien France an ne s'omufe pas 
À difcourir tfhoniteur quand on prend fon repas, 
Le fommelier en hafle, ejlforly de la caue. 
Défia Monfieur le maiftre, <7 fan monde fe laue, 
Trefues auecq' l'honneur, ie m'en vais tout courant, 
Décider au Tinet vn autre différent. 



A Monfieur le Marquis de Cœuures. 
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otte ,& facheufe humeur ^ de la plus part des hommes 
Quifuyuant ce qit ils font ^ iugent ce que nous/ommes^ 
Et fucrant d'vn foùris vn difcours ruineux^ 
Acufent vn chacun des maux qui font en eux y 
Nojlre Mélancolique en fçauoit bien que dire^ 
Qui nous pique en riant ^ & nous Jlate fans rire^ 
Qui porte vn cœur defangj defous vn front hlemy^ 
Et duquel il vaut moins eftre amy qiieiaiemy. 

Vous qui tout au contraire auej dans le courage 
Les mefmes mouuemens qiion vous lit au vif âge ^ 
Et qui parfaiél amy voi amis efpargnej^ 
Et de mauuais difcours leur vertu iteborgnei^ ^ 

Dont le cœur grand , & ferme ^ au changement ne ployé y 
Et qui fort librement j en l'orage s^ employé ^ 
Ainfi qur'vn bon patron^ qui foigneux^ fage^ & fort, 
Sauue fes compagnons , & les conduit à bord, 

Congnoiffant doncq^ en vous vne vertu facille 
A porter les défauts d'vn efprit imbecille, 
Qui dit fans aucun fardj ce qu^Ufent librement, 
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Et dont iamais le cœur^ la bouche ne dément ^ 
Comme à mon confeffeur vous ouurant ma penfée^ 
De ieuneffe^ & éP Amour ^ follement incenfée^ 
le vous conte le mal^ où trop enclin ie fuis^ 
Et que prefi à laijfer ie ne veux & ne puis y 
Tant il efl mal aifé éPofler auectf eftude^ 
Ce qiion a de nature ^ ou par longue habitude. 

Puis la force me manque^ & n^ay le iugement 
De conduire ma barque en ce rauijfement^ 
Au gouffire du plaijtr la courante m^ emporte ; 
Tout ainft qv^vn cheual qui a la bouche forte ^ 
r obéis au caprice ^ & fans difcretion^ 
La raifon ne peut rien deffus ma paffion. 

Nulle loy ne retient mon ame abandonnée^ 
Ou foit par volonté ^ ou foit par Deftinée 
En vn mal euident ie clos Paal â mon bien : 
Ny confeilj ny raifon^ ne meferuent de rien. 
le choppe par deffein, ma faute efl volontaire^ 
le me bande les yeux^ quand le Soleil rr^ éclaire : 
Et contant de mon mal ie me tien trop heureux 
D^eflre comme ie fuis^ en tous lieux amoureux ^ 
Et comme à bien aymer mule caufes m^inuitent^ 
Auffi mille beautei mes amours ne limitent^ 
Et courant çà^ & là^ ie trouue tous les iourSj 
En des fuiets nouueaux de nouuelles amours. 

Si de l'œil du dejtr^ vne femme i^aitife^ 
Ou foit belle j ou foit laide ^ ou fage^ ou mal aprife^ 
Elle aura quelque trait qui de mes fens vainqueur^ 
Me paffant par les yeux me bleçera le cœur : 
Et c^efl comme vn miracle, en ce monde où nous fommes^ 
Tant Faueugle apetit enforcelle les hommes 
Qii encore qii vne femme aux amours faffe peur ^ 
Que le Ciel^ & Venus, la voye à contrecœur ^ 
Toutesfois eftant femme ^ elle aura f es délices, 
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Releuera fa grâce auecff des artifices ^ 

Qui dans Veftat é^ amour lafçauront maintenir^ 

Et par quelques atraits les amans retenir. 

Si quelqu^vne eft difforme j elle aura bonne grâce. 
Et par l'art de l'Efprit^ embellira fa face, 
Captiuant les Amans des maurs^ ou du difcoursj 
Elle aura du crédit en V Empire â amours. 

En cela Von cognoifl que la Nature eft fage. 
Qui voyant les deffaux du faminin ouurage^ 
Que il fer oit fans refpeél^ des hommes mepriféj 
U anima d'vn efprit^ & vif, (r deguifi : 
Vvne fimple innocence elle adoucit fa face, 
Elle luy mift au fein, la rufe, & la falace, 
Dans fa bouche lafoy, qvton donne à f es difcowrs, 
Dont ce fexe trahit les Cieux, & les amours, 
Et félon plus ou moins qij^elle eftoit belle, ou laide, 
Sage elle fçeut fi bien vfer d^vn bon remède, 
Diuifant de Vefprit, la grâce, & la beauté, 
Qu^elle les fepara (fvn & d^ autre cofté, 
De peur qiien les ioignant quelqi^vne euft Vauantage, 
Auecff vn bel efprit d'auoir vn beau vifage, 

La belle du depuis ne le recherche point. 
Et r efprit rarement à la beauté fe ioint. 

Or affin que la laide autrement inutille, 
Deffous le ioug cP amour rendit V homme feruUle, 
Elle ombragea V efprit d'vn morne aueuglement, 
Auecques le defir troublant le iugement. 
De peur que nulle femme, ou fuft laide, ou fufl belle, 
Ne vefcuft fans le faire, & ne mouruft pucelle. 

D^'où vient que fi fouuent les hommes offufquei 
Sont de leurs apetis fi lourdement moquei. 
Que d^vne laide femme ils ont Vame efchauffée, 
Dreffent à la laideur d'eux mefmes vn trophée, 
Penfent auoir trouué la febue du gafteau, 
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Et qiiaufarail du Turc il jfefl rien de Ji beau. 

Mais comme les beautej fait des corps, ou des âmes, 
Seloa l'obieél des fens font dùierfcs aux Dames, 
Auffi dùier/ement Us hommes font domiej, 
Et font diuers effets Us diuerfes beauiej : 
(Eflrange prouideace, & prudente méthode 
De Nature qui fer t vn chafcun à fa mode.) 

Or moy qui fais touijlame & de nuit & de iour, 
Qui a'kaUùie que feu, ne refpire qu'amour, 
le me laijfe emporter à meiJlaTnes communes, 
El cours fous diuers vens de diuerfes fortunes, 
Rauy de tous obieéis, i'ayme fi viuement. 
Que i« n'ay pour l'amour ny chois, ny iugement : 
De toute eleéHon, mon ame eft depourueui, 
El nul ûbieél certain ne limite ma veui. 
Toute femme tri' agrée, & Us perfeilions 
Du corps ou de l'efpril troubUnl mes pq^ons. 
t'ayme le port de l'vne, & de l'autre la taille, 
L'autre d'vn trait lacif, me Hure la bataille^ 
Et l'autre dédaignant d'vn ail feuere, <7 dous. 
Ma peine, ir mon amour, me donne rnille coups, 
Soit qi^vne autre modefte à l'ûnpounieu m'auife. 
De vergongne, & d'atttour mon ame ejt toute iprife. 
le feus d'vn fage feu mon efprit enMmer, 
Et fon honnefleti me contrainS de l'aymer. 

Si quelque autre afeiiéeenfa douce malice, 
Couuerne fon ttillade auecif de l'artifice, 
l'aymefa gentillejfe, 6- mon noaueau defir 
Se la promet fçauante en l'amoureux plaijîr. 

Que l'autre parle liure, & faffe des merueilles, 
Amour qui prend par tout me prend par les oreilles, 
Et iuge par l'efpril parfaiéi en fes acordj, 
Des points plus aeomplis que peut auoir le corps : 
Si l'autre efi au rebours des lettres noackaiante. 
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le croy qiiau fait d'amour elle fera fçauante^ 
Et que nature habille à couurir fon deffaut 
Luy aura mis au liél tout Vefprit qiiil luy faut. 

Ainjt de toute femme à mes yeux oppofée, 
Soit parfaite en beauté^ ou f oit mal compofiey 
De mœurs j ou de façons ^ quelque chofe ni en plaifl. 
Et nefçay point comment^ ny pourquoy^ ny que c^eft. 

Quelque obieél que Pefpritj par mes yeux^ fe figure ^ 
Mon cœur tendre à V amour ^ en reçoit la pointure : 
Comme vn miroir en foy toute image reçoit ^ 
Il reçoit en amour quelque obieél que ce f oit y 
Autant qiivne plus blanche ^ il ayme vne brunette. 
Si Vvne a plus d'efclat^ Vautre efl plus f admette, 
Et plus viue de feu, dP amour, & de defir, 
Comme elle en reçoit plus, donne plus de plaijir. 

Mais fans parler de moy que toute amour emporte. 
Voyant vne beauté folatrement acorte. 
Dont l'abord foit facile, & l'œil plain de douceur. 
Que femblable à Venus on Veflimefafœur, 
Que le Ciel fur fon front ait pofé fa riche Jfe, 
Qu^elle ait le cœur humain, le port (^vne Déejfe, 
Qu^elle foit le tourment, & le plaijir des cœurs. 
Que Flore fous fes pas fajfe naiftre des Jleurs, 
Au feul trait de fes yeux, fi puijfans fur les âmes. 
Les cœurs les plus glacei font tous brulans de Jlames, 
Et fut-il de metail, ou de bronie, ou de roc. 
Il n^eft Moine fi fainél qui n^ en quittaft le froc, 

Ainfi moy feulement fous l'Amour ie ne plie. 
Mais de tous les mortels la nature accomplie 
Fléchit fous ceft Empire, & ri efl homme icy bas. 
Qui foit exempt d'amour, non plus que du trépas. 

Ce n'effl donaf chofe eflrange (e fiant fi naturelle) 
Que cefte paffion me trouble la ceruelle, 
ATempoifonne Vefprit, & me charme fi fort. 
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Que raimeray, te croyt, encore après ma mort. 

Marquis voilà le vent dont ma nefefi portée, 
A la Irijle mercy de la vague iadomtiej 
Sans cordes f fans timon, fans eloille, ny tour, 
Refie ingrat, <T piteux de l'orage d'amour, 
Qui contant de mon mal, ir ioyeux de ma perte, 
Se riî de voir dejloti ma poitrine couMrle, 
El comme fans efpoir Jlote ma paffion. 
Digne non de rifie, aias de compuffîûn. 

Cependant incertain du cours de la lempefle, 
le nage far Us Jlots, & releuant la tefte, 
lefemble dépiter naufrage audacieux. 
L'infortune, les vents, la marine, & les deux, 
JU'egayant en mon mal comme vn mélancolique 
Qui repute à vertu fon humeur frénétique, 
Difcouri de fon caprice, en caqueté tout haut : 

Âtilfi comme à vertu i'ejlime ce deffàut, 
El quand tout par malheur iureroit mon dommage, 
le mourrayforl contant mourant en ce voyage. 




A Monfieur TAbé de Beaulieu 
nommé par Sa Maiefté à rEuefché du Mans. 
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harles de mes peche^ i^ay bien fait pénitence^ 
Or toy qui te cognais aux cas de confcience^ 
lugeji tay raifon^ de penfer eftre abfoûbs : 
Poyois vn de ces ioursj la Meje à deux genoux^ 
Faifant mainte oraifon^ Pail au Ciel^ les mains iointes^ 
Le cœur ouuert aux pleurs ^ & tout percé des pointes 
Qi/vn deuot repentir élançoit dedans moy^ 
Tremblant des peurs d' Enfer ^ & tout bruflant de foy^ 

Quand vn ieune frifé^ releué de mouftache^ 
De galoche j de botte ^ & d'vn ample pennache^ 
Me vint prendre^ & me difl^ penfant dire vn bon mot^ 
Pour vn Poète du tansj vous eftes trop deuot ^ 
Moy ciuilj ie me leue^ & le bon iour luy donne j 
(Qjii heureux eft le folaftre^ à la tefte grifonne^ 
Qui brufquement euft dit auec(f vne fambieuj 
Ouy-bien pour vous Monfieur qui ne croyei en Dieu,) 
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SoUe difcreiion^ ie vouius faire aeroire, 
Qitvn Poète liefi bifarre, & fâcheux qu'après boire j 
le baiffe vn peu la tefie, tr tout modtjîemeritj 
leluyjis à la mode, vn petit compliment, 
Luy comme bien aprisj le mefme me fceut rendre, 
Et cefte courtoife à _fi haut pris me vendre, 
Que taymerois bien mieux, chargé d^age, & d!ennuyt, 
Me voir à Rome panure, entre les mains des luys. 

Il me prift par la main, après mainte grimace. 
Changeant fur l'vn des pieds , à toute heure de place. 
Et danfani tout ainfi qu'vn Barbe encafieli, 
Me dijf en remâchant vn propos auali, 
Que vous ejles heureux vous autres belles âmes, 
Fauaris d'Apolon, qui gouuer/iej les Dames, 
Et par mille beaux vers les charmej tellement, 
Qi/il i^ejl point de beautei, gue pour vous feullemeni, 
Mais vous les meritei, voj vertuj non communes 
Vous font digne Monfieur de ces bonnes fortunes. 

Glorieux de me voir Ji hautement loué, 
le deuins auffi Jier qjivn chat amadoué, 
Et ftntant au Palais, mon difcours fe confondre, 
[yvn ris de faiaéi Medard il me fallut répondre : 
Il pourfuyt, mais amy, laiffoni le difcourir. 
Dire cent, tr cent fois, il en faudrait mourir, 
Sa Barbe pinçoier, cageoller la fcience, 
Releuer fes cheueux, dire en ma confcience. 
Faire la belle main, mordre vn bout de fes guents, 
Rire hors de propos, monftrer fes belles dents. 

Et /adoucir les yeux ainfi qtivne poupée : 
Cependant qi/en trois mots ie te feray fçauoir, 
Oà premier à rruin dan ce fâcheux me peut voir. 

l'efiois chej vne Dame, en qui fi la Satyre 
Pernutoit en ets vers qtu m U ptufft t^t. 
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Rtiuii, enuironité de la diiàniti, 

Vu efpn'i atiffl grandj que grande efi fa beauté. 

Ce Fanfaron ehe^ elle, eut de moy cognoiffanctf 
Et nt fut de parler iamais en ma paiffancej 
Luy voyant ce iour là,fon chapeau de velours. 
Rire d'va fâcheux conte, & faire vn fol difcourtf 
Bien qi^ii nieufi à V abord doucement fait entendra ' 
Qi/il efloit mon valei, à vendre ir à dépendre, 
El détournant les yeux, Belle à ce que l'entent, 
Comment vous gouuernei lei beaux efpris du tajUj 
Et faifant le doueet de parole, & de gefle. 
Il fe met fur vn liél, luy difani, le pralefle 
Que ie me meurs d'amour, quand te fuis près de vous : 
le vous ayme ji fort que i'en fuis tout iaioux. 
Puis rechangeant de noie, H monjlre fa rototide, 
Cefi ouurage efi-û beau? que vous femble du monde f 
L'homme que vous fçaaej, nia dit qi/il i^ayme rien, 
Madame à vojlre auis, ce iourd'huy fuis-ie bien, 
Suis-ie pas bien chauffé, ma iambe efi-elle belle, 
Voyej ce lafetas, la mode en efl ttoutielle, 
C'efl auure de la Chine, d propos on ttia dii 
Que contre les clinquants le Roy fait vn edit : 
Sw le coude ilfe met, trois boulons fe delaee. 
Madame baifej moy, n'ay-ie pas bonne grâce, 
Qu£ vous ejies facheufe, à la fin on verra, 
Rofete le premier qui s'en repentira, 

Vaffei d'autres propos il me rompit la tefie. 
Voilà quant & comment ie cogneu cefte befie, 
Te tarant mon amy que ie quitté ce lieu. 
Sans demander f on nom, & fans luy dire adieu. 

le n'eus depuis ce iour, de luy nouuelle ancastf 
Si ce n'efi ce matin que de mole fortune, 
le fus en cefle Eglife, où comme i'ay conii, 
Pour me perfecutier Satan Fauoit porté. 
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Apres tous ces propos qi/on je ait d'ariuée^ 
D'vn fardeau fi pefant ayant Vame greuée^ 
le chauuy de l'oreille^ & demourant p^nfify 
Uechine i'alongois comme vn afne rétifs 
Minutant me fauuer de cefte tirannie^ 
Il le iuge à rejpe&y è fans cérémonie , 
le vous fuply (dit-il) viuons en compagnons. 
Ayant ainfi qi^vn pot les mains fur les roignons^ 
Il me pouffe en auant^ me prefente la porte ^ 
Et fans refpeél desl^ Sainéis hors PEglife il me porte. 
Aujfi froid qidvn ialoux qui voit f on corriualj 
Sortis^ il me demande^ efles^vous à cheual^ 
Auei vous point icy quelqu'vn de voflre troupe ^ 
le fuis tout feul à pied^ luy de rr^ offrir la croupe ^ 
Moy pour m'en dépêtrer, luy dire tout exprès , 
le vous baife les mains, ie m'en vais icy près, 
Chei mon oncle difner, â Dieu le galand homme, 
Pen fuis, & moy pour lors comme vn bœuf qi^on affùmme, 
le laiffe choir la te fie, & bien peu s^en falut. 
Remettant par dépit en la mort mon falut, 
Que ie n^alaffe lors la tefle la première. 
Me ietter du pont neuf, à bas en la riuiere, 

Infenfible il me trefne en la court du Palais, 
Où trouuant par hafard quelqu'vn de fes valets. 
Il l'appelle & luy dit, hola hau Ladreuiile, 
Qu'on ne m'attende point, ie vay difner en ville. 

Dieu fçait fi ce propos me trauerfa l'efprit, 
Encor r^eft'^e pas tout, il tire vn long efcrit. 
Que voyant ie fremy, lors fans cageollerie, 
Monfieur ie ne m'entends à la chicannerie, 
Ce luy dis^ie, feignant l' avoir veu de trauers, 
AuJJi rien efi-^e pas, ce font des mefchans vers, 
(le cogneu qu'il eftoit véritable à fon dire) 
Que pour tuer le tans ie m^efforce d^ écrire. 
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Ef pour vn courtifan quand vient Voccafion^ 
le manflre que i'en fçay pour ma prouijion. 

Il htj & Je tournant brufquement par la place ^ 
Les banquiers étonnei admiroient fa grimace^ 
Et montroient en riant qt^ils ne luy euffent pas 
Preflé fur fon minois ^ quatre doubles ducats^ 
(Que Veujfe bien donnei pour for tir de fa pate^ ) 
le l'écoute^ & durant que V oreille il me Jlate^ 
Le bon Dieufçait comment à chaque fin de vers^ 
Tout exprès ie difois quelque mot de trauers^ 
Il pourfuit non-obfiant d\ne fureur plusk grande^ 
Et ne ceffa iamais qu'il n'eufl fait fa légende. 

Me voyant froidement fes œuures aduouérj 
Il les ferre, & fe met luy mefme à fe louer ^ 
Doncq' pour vn Caualier r^eft-^e pas quelque chofe : 
Mais Monfieur n'aue^-vous iamais veu de ma profe? 
Moy de dire que fi : tant ie craignois qu'il eufl 
Quelque procès verbal, qu'entendre il me fallufl. 

Encore dittes moy en voftre confcience. 
Pour vn qui n'a du tout nul acquis de fcience, 
Cecy n'eft~il pas rare? Il eft vray fur ma foy, 
Luy dis~ie fouriant : lors fe tournant vers moy, 
ATacolle à tour de bras, & tout pétillant d'aife, 
Doux comme vne epoufee, à la ioui il me baife : 
Puis me Jlatant l'épaule, il mefiji librement 
L'honneur que d'aprouuer mon petit iugement. 
Apres cefte careffe, il rentre de plus belle, 
Tantofl il parle à l'vn, tantoft l'autre l'appelle, 
Toufiours nouueaux difcours, & tantfut~il humain 
Que toufiours de faueur il me tint par la main, 
Pay peur que fans cela i'ay l'ame fi fragille. 
Que le laiffant du guet i'euffe peu faire gille : 
Mais il me fut bien force eftant bien attaché, 
Que ma difcretion expiafl mon péché. 
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Quel heur ce m'euft ejlé, fi fartant de PEgHfe, 
Il m'euft conduit chej luy, & m'oftaitt la ckemife^ 
Ce beau valet à qui ce beau maiftre parla, 
JU'eufl donné l'anguillade, & puis nCeufl laiffé là. 
Honorable défaite, heureufe ichapatoire, 
Encores de rechef me la fallut-il boire. 

Il vint à reparler de fus le bruit qui court. 
De la Royne, du Roy, des Princes, de la Coip-tj 
Que Paris eft bien grand, que le Pont neuf s'achiue, 
Si plus en paix qu'en guerre, vn Empire s'éleue. 
Il vint à définir que c'eftoit qu'Amitié 
El tant Vautres Vertus, que c'en efloit pitié. 
Mais il ne définit, tant il eftoit nouice, 
Que l'Indifcretion eft vn fi fâcheux vice, 
Qi^il vaut bien mieux mourir, de rage, ou de regret. 
Que de viure à la gefne auecif vn indifcret. 

Tandis que f es difeours me donnaient la torture, 
le fonde tous moyens pour voir fi eTauaature 
Quelque bon accident eufl peu m'en retirer, 
Et m'enpefcher en fin de me defefperer. 

Voyant vn Prefident, ie luy parle d'affaire, 
S'il auoit des procès, qi^il efloit necefiaire 
D'eflre toufiours après ces Mejfiews bonneter, 
Qt^il ne laiffaft pour moy, de les foliciter. 
Quant à luy qi^il efloit homme d'intelligence, 
Qui fçauoit comme on perd fon bien par négligence, 
Où marche l'intereft, qi/it faut ouurir '-rs yeux. 
Ha ! non Monfieur (dit-il) i'aymerois beaucoup mieux 
Perdre tout ce que i'ay, que voftre compagnie, 
EiJ, mifi am-:ofiSur U c,rtm,nU. 
Moy qui T^ayme à debaire en ces fadefes là, 
Vn tans fans luy parler, ma langue vacila : 
Enfin ie me remets fur tes eageolleries, 
Luy dis comme le Roy eftoit aux TtalUries, 
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Ce qi£au Louure on difoit qi/il ferait ce wurd'hmy^ 
Qu^il deuroit Je tenir toufiowrs auprès de luy : 
Dieu fçait combien alors il me difl de fottifes^ 
Parlant de fes hauts faiâls ^ & de fes vaillantifes, 
Qi^il auoit tant feruy^ tant faiâl la faéHan^ 
Et 7^ auoit cependant aucune penfion^ 
Mais qu'il fe confoloit^ en ce qi^au moins VHiJhire^ 
Comme an fait fon trauail^ ne derobroit fa gloire ^ 
Et s^y met fi auant que ie creu que mes iours 
Deuoient plufloft finir ^ que non pas fon dif cours. 

Mais comme Dieu voulut après tant de demeures. 
L'or loge du Palais^ vint â frapper on^e heures j 
Et luy qui pour la fouppe auoit Vefprit fubtil^ 
A quelle heure Monfieur^ voftre oncle difnê-tilf 

Lors bien peu s'en falutj fans plus longtans attendre. 
Que de rage au gibet ie ne n^allaffe pendre, 
Encor l'eujfe-ie fait eflant defefperi^ 
Mais ie croy que le Ciel^ contre moy eoniuré. 
Voulut que /acomplit cefte auanture mienne^ 
Que me dift ieune enfant vne Bohémienne, 

Ny la pefte^ la fain^ la verolle^ la tousj 
La fieure^ les venins j les larrons^ ny les louSj 
Ne tueront ceftuy-cy^ mais l'importun langage 
D'vn fâcheux^ qi^il s'en garde ^ eflant grand^ s^il eftfage* 

Comme il continuait cefte vieille chanfon^ 
Voicy venir quelqiivn d'ajfej pauure façon : 
Il fe porte au deuant^ luy parle ^ le cageolle^ 
Mais cefl autre à la fin, fe monta de parole , 
Monfieur c^eft trop long-tans : tout ce que vous voudrei, 
Voicy VArrefl fignéy non Monfieur vous vieTidrej, 
Quand vous fer ei dedans vous fer ej à partie, 
Et moy qui cependant n'eftois de la partie, 
Pefquiue doucement, & m* en vais à grand pas, 
La queue en loup qui fuit, & les yeux contre bas. 
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Le cœur fautant de ioye^ & trifle £aparance : 
Depuis aux bons Sergens Vay porté reuerance^ 
Comme à des gens d^ honneur ^ par qui le Ciel voulut 
Que ie receujfe vn iour le bien de mon falut. 

Mais craignant d'encourir vers toy le mefme vice 
Que ie blafme en autruy^ ie fuis à tonferuice^ 
Et prie Dieu qu^il nous garde, en ce bas monde icy^ 
De faut, d'vn importun, de froid, & de foucy. 





A Moniieur Rapîn. 
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apin le fauorit éP Apollon & des Mufes^ 
Pendant qu^en leur meJHer iour & nuit tu famufesp 
Et que d'vn vers nombreux non encore chanté^ 
Tu te fais vn chemin à V immortalité ^ 
Moy qui n^ay ny Vefprit ny Vhalaine ajfei forte ^ 
Pour tefuiure de prej & ieferuir d'efcorte^ 
le me contenteray fans me précipiter ^ 
ly admirer ton labeur ne pouuant l'imiter. 
Et pour me fatisfaire au dejir qui me refle. 
De rendre cefl hommage à chacun manifefle : 
Par ces vers Ven prens ade, affin que Vauenir, 
De moy par ta vertu, fe puiffe fouuenir. 
Et que cefle mémoire à iamais s^ entretienne. 
Que ma Mufe imparfaite eut en honneur la tienne, 
Et que fi Veus Vefprit dPignorance abatu, 
le Veui au moins fi bon, que Vaymay ta vertu. 
Contraire à ces refueurs dont la Mufe infolente, 
Cenfurant les plus vieux, arrogamment fe vante 
De reformer les vers non les tiens feulement. 
Mais veulent déterrer les Grecs du monument. 
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Lts Latins j Ut Hébreux , & toute l'Antiqaaille, , 

El leur dire à leur nej qi^ih i^ont rien fait qui vaille. ' 

Ron/ard en foit meftier n'efloit qu'vn aprentif, 
n auoit le cerneau fantajlique & ritif, 
Defportes n'eji pas net, du Bellay trop facille^ 
Belleau n« parle pas comme on parle a la ville, 
Il a des mots hargneux, bouffis & releuej 
Qui du peuple auiourd'huy ne font pat aprouuej. 

Cortaneni il nous faut doncg' pour faire vne xuure grande 
Qui de la calomnie & du tans fe deffende, 
Qui trouue quelque place entre les boas autheurs, 
" Parler comme à fainél lean parlent les Crocketeurs. 
Encore ie le veux pourueu qu'ils paiffent faire 
Que ce beau fçauoir entre en l'efprii du vulgaire. 
Et quand les Crocketeurs feront Pâtes fameux : 
Alors fans me fâcher ie parleray comme eux. 

Penfent-ils des plus vieux offenceant la mémoire. 
Par le mefpris d'aulruy s'aqaerir de la gloire, 
El pour quelque vieux mot, eftrange, ou de irauers. 
Prouver qu'ils ont raifon de cenfurer leurs vers, 
(Alors qi^une auure brille & d'art, & de fcience, 
La verue quelquefois s'egaye en la licence.) 

Il femble en leur difcours hautain ir généreux, 
Que le Cheual volant liait pijfé que pour eux, 
Que Phtebus à leur ton accorde fa vielle. 
Que la Mouche du Grec leurs leures emmielle. 
Qu'ils ont feuls icy bas trouué la Pie au nii, 
Et que des hauts efprits le leur efl le jenit : 
Que feuls des grands fecrets ils ont la cognmffanet. 
Et difent librement que leur expérience 
A rafini les vers fantaftiques d'humeur, 
Ainfi que les Gafcons ont fait le point d'honneur, 
Qiieux tous feuls du bien dire ont trouué la rnetode. 
Et que rien riefi parfait s'il n'eflfait à leur mode 
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Cependant leur fçauoir ne s^eftend feulement j 
Qiià regrater vn mot douteux au iugementy 
Prendre garde qiivn qui ne heurte vne diphtçngue^ 
Epier fi des vers la rime efl breue ou longue ^ 
Ou bien fi la voyelle à Vautre s^nijfant, 
Ne rend point à l'oreille vn vers trop languiffantj 
Et laiffentfur le verd le noble de Vouurage : 
Nul eguHlon diuin n^efleue leur courage ^ 
Ifs rampent bajffement foibles d^inuentions^ 
Et j^ojent peu hardis tanter les fiélions^ 
Froids à V imaginer^ car /ils font quelque chofi^ 
/ C'eft profer de la rime^ ir rimer de la profe \ 
V Que Part lime & relime & polit de façon J 
Qu'elle rend à Voreille vn agréable fon. 
Et voyant qt^vn beau feu leur ceruelle n^embrafe. 
Us attifent leurs mots^ ageolliuent leur frafe^ 
Affeélent leur dif cours tout fi releué d'art^ 
Et peignent leurs defaux de couleurs & de fard. 
Aufi ie les compare à ces femmes ioUes, 
Qui par les Affiquets fe rendent embelies^ 
Qui gentes en habits & fades en façons^ 
Parmy leur point coupé tendent leurs hameçons^ 
Dont Puni rit molement auecque (\ffeterie, • 
Et de qui le parler i^efl rien que Jlaterie : 
De rubans piole^ /agencent proprement ^ 
Et toute leur beauté ne gifl qi£en Pornementj 
Leur vif âge reluit de cereuje & de peau^re. 
Propres en leur coifure vn poil ne paffe Pautre. 

Où fes diuùis efprits hautains & releuej^ 
Qui des eaux d'Helicon ont les fens abreuuei : 
De verue & de fureur leur ouurage étincelle j * 
De leurs vers tout diuins la grâce efl naturelle^ 
Et font comme Ion voit la parfaite beauté j 
Qui contante de foy^ laiffe la nouueauté 
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Que Part trouue au Palais ou dans le blanc tPEfpagnê^ 

Rien que le naturel fa grâce n^acompagne^ 

Son front laué (feau claire^ éclaté d'vn beau teint y 

De rofes & de lys la Nature l'a peint ^ 

Et^ laiffant là Mercure ^ & toutes fes malices j 

Les nonchalances font Us plus grands artifices ^ 

Or Rapin quant à^moy qui r^ay point tant âlefprity 
le vay le grand chemin que mon oncle w^aprii, 
Laiffant là ces Doéleurs que les Aîufes inftruifenty 
En des arts tout nouueaux^ & s^ ils font comme ils difent^ 
De fes fautes vn liure auffi gros que lefen^ 
Telles ié les croiray quand ils auront du bien^ 
Et que leur belle Aîufe à mordre fi cuifante^ 
Leur doi^ra^ comme à luy dix mil efcus de rente ^ 
De F honneur y de VefHme^ & quand par VVniturs^ 
Sur le lut de Dauid on chantera leurs vers y 
Qu^ils auront ioint Vvtille auecq' le deleélable. 
Et qt^ils fçauront rimer vne auffi bonne table ^ 

On fait en Italie vn conte affei plaifant^ 
Qui vient à mon propos^ qurvne fois vn Paifant^ • 

Homme fort entendu (r fi{ffifant de tefle^ 
Comme on peut aifement iuger par fa requefte^ \ 
y en vint trouuer le Pape & le voulut prier, \ 
Que les Preftres du tans fe peuffent marier , \ 
Affin ce difoit'il que nous puiffions nous autres \ 
Leurs femmes careffer^ ainfi qv^ ils font les noftres^ 

Ainfi fuis^ie d'auis comme ce bon lourdaut. 
S'ils ont Vefprit fi bon, & Vintelled fi haut, 
Le iugement fi clair, qiiils faffent vn ouurage, 
Riche d'inuentions, de fens, & de langage, 
Que nous puiffions draper comme Us font nos efcris, 
Et voir comme Von dit, s'ils font fi bien apris, 
Qi/ils montrent de leur eau, qt^ils entrent en cariere. 
Leur âge defoMdra pluftoft que la matière. 



Nout fommes es vn fiecU oà le Prince eflji grand, 
Que tout le monde entier à peine le comprend, 
Qi^ils faffent par leurs vers^ rougir chacun de home. 
Et comme de valeur noftre Prince Jurmonie 
Hercule, jEnée, AchiV, tju'ih ofitiu les lauriers 
Aux vieux, comme U Roy Va fait aux vieux guerriers .* 
Qv't/f compofem vne aaure, on verra Ji leur lime. 
Apres mile, Ù" mile ans, fera digne de viure, 
' Surmontant par vertu^enuie ir le Defiin, 
Comme celuy d'Homère, Ù" du chantre Latin. 

Mais Rapin mon amy t^efi la vieille querelle, 
Uhomme le plus parfaiâ a manque de ceruelle, 
El de ce grand défaut vient Vimbeciïiti, 
Qui rend l'homme hautain, infolent, effivaté. 
Et félon le fugei qu'à l'ail il fe propofe, 
Suiuantfon apeiit il iuge toute chofe, 

AùJS félon noj yeux, le Soleil eft luyfant, 
Moy-mefme en ce dif cours qui fay le fuffifani, 
le me cognoy frappé, fans le pouuoir comprendre, 
•Et de mon vercoquin ie ne me puis deffendre. 

Sans iager, nous iugeons, efiani noftre raifon 
Là haut dedans la tefle, ait félon la faifon 
Qui règne en noftre humeur, les brouillas nous embmuiUmt 
Et de heures cornus le cerueaa nous barbouillent. 

Philofophes tefueurs difcoure^ hautement. 
Sans bouger de la terre allej au firmament. 
Faites que tout le Ciel branfle à voftre cadance. 
Et pefei vos difcours mefme, àans fa Balance, 
Congnoiffei les humeurs, qu'il verfe de fus nous. 
Ce quife fait de fus, ce qui fe fait de fous, 
Poriej vne lanterne aux cachots de Nature, ' 

Sçachej qui donne auxjteurs cefte aymable pointure. 
Quelle main fut la terre, en broyé la couleur, 
Leurt fecretet vertus, leurs degrei de ehaUur, 
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Voyei germer à l'œil les femances du monde ^ 
Allei mètre couuer les poiffons dedans Inonde, 
Dechifrei les fecrets de Nature & des deux, 
Voftre raifon vous trompe^ auffi^bien que vos yeux» 

Or ignorant de tout^ de tout ie me veus rire^ 
Faire de mon humeur moy^mejme vne Satyre^ 
N'eftimer rien de vray qu'au goufl il ne foit tel, 
Viure^ & comme Chreflien adorer Vlmmortel^ 
Où gift le feul repos qui chajfe l'Ignorance^ 
Ce qiion voit hors de luy^ jCefi quefote aparance^ 
Piperie, artifice, encore 6 cruauté 
Des hommes & du tans, noflre méchanceté 
S'en fer t aux paffions, & de fous vne aumuffe, 
U Ambition, V Amour, VAuarice fe muffe : 
L'on fe couure d'vn frocq pour tromper les ialoux, 
Les Temples autour d'huy feruent aux rendej-vous : 
Derrière les pilliers, on oit mainte fornete. 
Et comme dans vn bal, tout le monde y caquette : 
On doit rendre fuiuant & le tans, & le lieu. 
Ce qv^on doit à Cefar, (t ce qu'on doit à Dieu, 
Et quant aux apetis de lafottife humaine, 
Comme vn homme fans goufl, ie les ayme fans peine ^ 
Aujfi bien rien n^efl bon que par qffeélion, 
Nous iugeons, nous voyons félon la pqffion. 

Le Soldat auiourd'huy ne refue que la guerre, 
En paix le Laboureur veut cultiuerfa terre : 
UAuare v^a plaifir qu'en fes doubles ducas, 
U Amant iuge fa Dame vn chef d'œuure icy bas. 
Encore qu^elle n'ait fur foy rien qui foit d'elle. 
Que le rouge, & le blanc, par art la faffe belle. 
Qu'elle ante en fon palais fes dents tous les matins, 
Qu^elle doiue fa taille au bois de fes patins. 
Que fon poil des lefoir, frifé dans la boutique, 
Comme vn cafque au matin^fur fa te fie s'aplique, 
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Qiielle ait comme vn piquier le corfelet au dos y 
Qu^à grand paine fa peau pmffe ctmunr fes as. 
Et tout ce qui de iour la fait voir fi doucete^ 
La nuit comme en depoft foit de fous la toillette. 
Son efprit vlceré iuge en fa paffionp 
Que fon taint fait la nique à la perfeéHon. 

Le foldat tout'-ainfi pour la guerre foupire 
Iour & nuit il y penfe & toufiours la defire^ 
Il ne refue la nuit^ que carnage^ & que fang^ 
La pique dans le poing , & Peftoc fur le Jtanc^ 
n penfe mettre â chef quelque belle entreprife, ■ 
Que forçant vn chafteau tout eft de bonne prife^ 
Ilfe plaifl aux trefors qu*il cuide rauager^ 
Et que Phonneur luy rie au milieu du danger. 

UAuare d'autre part ttàyme que la richeffe, 
C'eftfon Roy^ fa faneur y la court ir fa maitreffoy 
Nul obied ne luy plaifl j finon Vor & Purgent ^ 
Et tant plus il en a plus il eft indigent. 

Le Paifant d'autre foing fe fent Pâme ambrafée^ 
Ainfi Phumanité fottement abufée^ 
Court à fes apetis qui Paueuglent fi bien, 
Qjj^encor qu'elle ait des yeux fi ne voit-^lle rien. 
Nul chois hors de fon goût ne règle fon enuie. 
Mais raheurte oà fans plus quelque apas la conuie^ 
Selon fon apetit le monde fe repaifty 
Qui fait qu'on trouue bon feulement ce qui plaifl, 

debille raifon oà efl ores ta bride^ 
Ou ce Jiambeau qui fert aux perfbnnes de guide , 
Contre les paffions trop faible efl ton fecourSy 
Etfouuent courtifane après elle tu cours 
Et fauourant Papas qui ton ame enforcelley 
Tu ne vis qi^à fon goufly (r ne voys que par elle. 

De là vient qu'vn chacun mefmes en fon défaut y 
Penfe auoir de Pefprit autant qt^il luy en faut. 
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Auffi rien rie fi part y fi bien par la nature 
Que le féru y car chacun en a fii fourniture. 

Mais pour nous moins hardis à croire à nos raifons^ 
Qui réglons nos efpris par les comparaifons 
lyvne chofe auec<f Vautre^ épluchons de la vie 
L'aéiion qui doit efire, ou blafmée^ ou fuiuie^ 
Qui criblons le difcours^ au chois fe variant^ 
Vauecq* lafauceté la vérité triant^ 
(Tant que l'homme le peut) qui formons nos ouurages^ 
Aux moules fi parfaiéls de ces grands perfonnages^ 
Qui depuis deux mile ans, ont acquis le crédit, 
Qtien vers rien riefl parfait, que ce qiiils en ont dit, 
Deuons nous auiourd'huy, pour vne erreur nouuelle 
Que ces clers deuoyej forment en leur ceruelle, 
Laiffer légèrement la vieille opinion^ 
Et fuiuant leurs auis croire à leur pqffion? 

Pour moy les Huguenots pouroient faire miracles, 
Rejuciter les morts, rendre de vrais oracles^ 
Que ie ne pourois pas croire à leur vérité, 
En toute opinion ie fuy la nouueauté, 
Auffi doit-^n plusoft imiter nos vieux pères. 
Que fuiure des nouueaux, les nouuelles Chimères, 
De mefme en Fart diuin de la Mufe doit-^n 
Moins croire à leur efprit, qiià Vefprit de Platon, 

Mais Rapin à leur goufi, fi les vieux font profanes. 
Si Virgule, le Taffe, & Ronfardfont des afnes. 
Sans perdre en ces difcours le tans que nous perdons, 
Allons comme eux aux champs & mangeons des chardons. 




n t moauemeni de ttpipt peu cogmeu des hunuiiUf 
\ Qui trompe nofire efpoir, nojire t/prit, & not mains, 
3 Cheuela fur le front & ehauue par derrière, 
B ti'efi pas de ces oyfeaux qi/on prend à la pantiere, 
j que ce milieu des vieux tant debatu, 
mifi par defpit à l'abry la vertu, 
N'eft vnjiege vaccanr au premier qui l'occupe, 
Soutient le plus Mallois ne paffe que pour Dupe : 
Ou par le iugement il faut perdre foo temps 
A chûifir dans les mieurs ce Milieu que Centens. 

Or i'excufe en eecy najlre foibleffe humaiiu, 
Qui ne veut, ou ne peut, fe donner tant d€ peine. 
Que ^exercer l'efprit en tout ce qu'il faudrait, 
Pour rendre par eflude vn lourdaut plus adroit. 

Mais ie i^excufe pas les Cenfeurs de Socrate, 
De qui l'efprit rongneux de foy-mefme fe grate, 
S'idolâtre, /admire, & d'vn parler de mtel. 
Se va preconifant canfin de Lareanciel : 
Qui baillent pour raifons des chanfons tr des bourdes, 
Et tous f âges qi/ils font font les fautes plus lourdes : 
El pourjçauoir glofer fur le Magnificat, 
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Tranchent en leurs difcours de Vefprit délicat^ 

Controllent vn chacun^ & par apoflajie 

Veulent paraphrafer dejfus la fantafie : 

Aujfi leur bien ne fert qu'à monflrer le deffaut, 

Etfemblentfe baigner quand on chante tout haut^ 

Qu'ils onfji bon cerueau, qu^il n'efl point de fottife 

Dont par raifon d^eftat leur efprit ne /aduife. 

Or il ne me chaudroit injenje\ ou prudens 
Qj/ilsfiffent à leurs frais Meffieurs les intendansj 
A chaque bout de champ Ji fous ombre de chère 
Il ne rr^ en falloit point payer la folle enchère, 

Vn de ces iours derniers par des lieux defloume^ 
le n^en allois refuant le manteau fur le neij 
L'âme bijarément de vappeurs occupée 
Comme vn Poète qui prend les vers à la pippee : 
En ces fonges profonds oà Jlottoit mon efprit^ 
Vn homme par la main hajardement me prit^ 
Ainfi qiion pourroit prendre vn dormeur par Voreille^ 
Quand on veut qiià minuiél en furfaut il /efueille^ 
le paffe outre d'aguet fans en faire femblant^ 
Et ni en vois à grands pas tout froid & tout tremblant : 
Craignant de faire encor^ auec ma patience 
Desfottifes d^autruy nouuelle pénitence. 
Tout courtois il me fuit^ & d\n parler remis y 
Quoy? Aîonjieurj efl'^e ainfi qi£on traite f es amis^ 
le niarrefie contraint d\ne façon confufe^ 
Grondant entre mes dents ie barbotte vne excufe : 
De vous dire fon nom il ne guarit de rien^ 
Et vous iure au furplus qiiil efl homme de bien^ 
Que fon cœur conuoiteux éP ambition. ne créue 
Et pour fes fa&ions qi£il n'ira point en Gréue : 
Car il aime la France^ & ne foi^ffriroit point j 
Le bon feigneur qu'il eftj qiion la mift en pourpoint. 
Au compas du deuoir il règle fon courage ^ 
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El ne laijfe en depoft pourtant Jon auaaiagtj 
Selon le temps il met fes partis en auam, 
Alors que le Roypajfe, il guigne le diuant, 
El dans la Gallerie, encor' que lu luy parles, 
Il te laife au Roy Uan, <T ien court au Roy Charles. 
Mefme aux plus auaacej demandant le pourquoy 
Il fe met fur vn pied, fr fur le quant à moy, 
Et ferait bien fafcki le Prince ajfis à labU 
Qt^vn autre en fufi plus près , oujifl plus l'agr»abU, 
Qui plus fuffifamment entrant fur le deuis 
Fifi mieux le Pkilofophe ou dijl mieux fan attii, 
Qui de chiens ou tfoyfeaux eufl plus lïexperiene». 
Ou qui diuidafl mieux vn cas de amfcienee : 
Puis diltes comme vn fol qiiil efi faut paffim, 
Sans glofer plus auani fur fa perfeSian. 
. Auec maints hauts difcours, de chiens, d'oyfeaux, de battis, 
Que les valleis de pied font fortfuieHs aux crottes^ 
Pour bien faire du pain il faut bien enfourner. 
Si Domp-Pedre efi venu qu'il s'en peut retourner. 
Le Ciel nous Jijl ce bien qt^encor' d'affex bonne heure, 
Nous vinfmes au Logis où ce Monfieur demeure. 
Où fans hifiarier le tout par le menu. 
Il me diél vous foye\ Monfieur le bien venu. 
Âpres quelque propos , fans propos &fansfiiùt9 
Auecq' un froid Adieu ie minutie ma fuitte. 
Plus de peur d'accident que de difcreiion : 
Il commence vn fermon de fon affeéHon, 
Me rid, me prend, niembraffe, auec cerememe, 
Quoy? vous ennuyej-vous en nojlre compagmef 
Non non, ma foy dii~il, il n'ira pas ainfi. 
Et puis que ie vous tiens, vous foupperei icy, 
le m'excufe, il me force, ô Dieux quelle iniujh'eef 
Alors, mais las trop tard ie cogneiu monfuppUce * 
Mais pour l'aïuir ccgneu, ie ne peux Pittiter, 
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Taat U àafiinjt plaijl à me perftcuur. 
A ptùu à ces propoi eut-il fermé la bouche, 
~ Qu'il entre à l'eflourdi vn fot faiâ à la fourche j 
Qui pour nous faluir laiffani choir Jon chappeau, 
Fiji comme va eittre-chat auee va ejcabeau, 
Trebuf chant fur h cul, /en va deuaju derrière. 
Et grondant fe fafcha qtion efioit faiu lumière : 
Pour nous faire faiu rire aualler ce beau faut 
Le Matijiew fur la veai exeafe ce deffaut, 
Que lei gent de fçauoir ont la vifiere tendre : 
L'autre fe rileuani deueri noutfe vint rendre, 
MoioJ honteux d'eflre cheut, que de iefire drejfé 
Et luy demandafi-il /il t'ejloit point bleffé. 

Apres mille difcours dignes if vu grand volume. 
On appelle »n vallet, la chandelle Paîlume: 
On apporte la nappe, & met-on le couuert. 
Et fuis parmy ces gens comme vn homme faat vtrt, 
Qui fait en rechignant auffi maigre vifage 
Qi^vn Renard que Martin porte au Louure en fa cage. 

Vn long-temps fans parler ie regorgeais d'tnauy 
Mais i^eflanl point garand des fottifes i^autruy, 
le creu qi^il me fallait iFvne mauuaife affaire 
En prendre feulement ee qui nfen pouvait plaire. 
Ainji co/ifiderant ces hommes & leurs f oings. 
Si ie /t'en difois mot ie i^en penfe pas moingj, 
~ Et iugé ee lourdaut à fin luj autentiqu». 
Que c^efioit vn Pédant, animal domejUque, 
De qui la mine rogue (r le parler confus. 
Les cheueux gras & longs, & les fourcils toiiffus 
Faifoieni par leur fçauoir, comme ilfaifoit entendre, 
La figue fur le nej au Pédant d^ Alexandre, 

Lors iefus affeuré de ce que fauois créa, 
Qi^il i^efl plus Courtifan de la Cour Ji recréa. 
Pour faire l'entendu qiiU t^Mt pour quojr qt^il vaiUe, 



78 SATYRK X. 

Vn Poércj vn ÂftrologUêy ou quelque Pedentaille^ 
Qui durant f es Amours auec Jon bel efprit 
Couche defesfaueurs l'hiftoire par efcrù. 
Maintenant que Von voit & que ie vous veux dire^ 
Tout ce quijefifi là digne d'vne fatyre^ 
le croirois faire tort à ce Doéleur nouueauj 
Si ie ne luy donnois quelques traiâls de pinceau; 
Mais eftant mauuais peintre ainfi que mauuais Poète j 
Et que Vay la ceruelle & la main mal adroitte^ 
O Mufe ie rinuoquel emmielle moy le becj 
Et bandes de tes mains les nerfs de ton rebecj 
Laijfe moy là Phœbus chercher fon auanture^ 
Laiffe moy fon B. mol^ prend la clef de Nature j 
Et vien fimplefans fard^ nue & fans ornement^ 
Pour accorder ma Jlufte auec ton inftrument. 

Dy moy comme fa race autres fois ancienne 
Dedans Rome accoucha d'vne Patricienne^ 
D^oà nafquit dix Catons & quatre vingts Prêteurs^ 
Sans les Hiftoriens & tous les Orateurs : 
Mais nonj venons à luy y dont la mauffade mine 
Reffemble vn de ces Dieux des coutaux de la Chine ^ 
Et dont les beaux difcours plaifamment eft ourdis 
Feroient creuer de rire vn faind de Paradis, 

Son teint iaune enfumé de couleur de malade^ 
Feroit donner au Diable^ & cerufe^ & pommade^ 
Et T^eft blanc en Efpaigne à qui ce Cormoran 
Ne faffe renier la loy de VAlcoran. 

Ses yeux bordei de rouge efgarej fembloient efire^ 
Uvn à Mont^marthe^ & Vautre au chafteau de Biceftre: 
Toutesfois redrejfant leur entre^pas tortu^ 
Ils guidaient la ieunejfe au chemin de vertu. 

Son nei haut releué fembloit faire la nique 
A VOuide Nafon^ au Scipion Nafique^ 
Où maints rubii balej tous rougifants de vin 
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Monftroient vn hac itvr à la pomme de pin : 

Et pref chant la vendange affeuroient en leur trongne, 

Qu^vn ieune. Médecin vit moins qiivn vieux yurongne^ 

Sa bouche eft grojfi & torte, &femble en/on porfilj 
Celle-là iFAli{on qui retordant du fil 
Fait la moUe aux paffans^ & féconde en grimace^ 
Baue comme au Prin^temps vne vieille limace. 

Vn râteau mal rangé pour Jes dents paroiffoit^ 
Où le chancre & la rouille en monceaux s^amajoitj 
Dont pour lors ie congneus grondant quelques parolle* 
Qj£ expert il enfçauoit creuer Jes euerollesj 
Qui me fi^ bien iuger qu^aux veilles des bons iours 
Il enfouloit roigner Jes ongles de velours. 

Sa barbe fur fa iode efparfe à Pauanture^ 
Où Vart eft en colère auecque la nature^ 
En Bofquets s^efleuoit^ où certains animaux 
Qui des pieds j non des mains ^ luyfaif oient mule maux. 

Quant au refte du corps il efl de telle forte 
Qi£il femble que f es reins & fon efpaule forte 
F agent guerre à fa tefte^ & par rébellion^ 
Qiiils euffent entaffé Offe fur Pellion : 
Tellement qitil n^a rien en tout fon attelage 
Qui ne f mue au galop la trace du vif âge. 

Pour fa robbe elle fut autre qiielle i^ eft oit 
Alors qi£ Albert le Grand aux feftes la portêit; 
Mais toufiours recoufant pièce à pièce nouuelUj 
Depuis trente ans c^efl elle^ & fi ce r^efi pas elle : 
Ainfi que ce vaiffeau des Grecs tant renommé 
Quifuruefcut au temps qu^il auoù confommé : 
Vne taigne affamée eftoit fur fes efpaules^ 
Qui traçoit en Arabe vne Carte des Gaules : 
Les pièces & les trous femej de tous coftei^ 
Reprefentoient les Bourgs^ les monts j & les Citei : 
Les filets feparej quife tendent à peine ^ 
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Imitoient les ruiffeaux coulons dans vne pleine. 
Les Alpes en iurant luy grùnpoient au collet^ 
Et Sauoy^ qui plus bas ne pend qi^à vnfillet. 

Les puces & les poux & telle autre quenaUUj 
Aux plaines éP alentour Je mettaient en bataille, 
Qui les places d'autruy par armes vfurpant 
Le titre difputoient au premier occupant. 

Or deffous ce fie robbe ûluftre & vénérable, 
^ Il auoit vn iupon, non celuy de Gonflable : 

Mais vn qui pour vn temps Juiuit Parriere^an, 
^ Quand en première nopce il feruit de caban 
Au croniqueur Turpin, lors que par la campagne 
Il portoit Varbaleftre au bon Roy Ckarlemagne : 
Pour affeurer fi c'efl, ou laine, oufoye, ou lin. 
Il faut en deuinaille eflre maiftre Gonin. 

Sa ceinture honorable ainfi que Jes iartieres, 
"^ Furent d!vn drap du f eau, mais Pentends de liiieres 
Qui fur maint Couflurier ioâerent maint rollet. 
Mais pour l'heure prefente ils fangloient le mulet. 

Vn mouchoir & des gans aueaf ignominie 
Ainfi que des larrons pendus en compagnie, 
Luy pendaient au coflé, quifembUnt en lambeaux. 
Crier enfe mocquant vieux linge, & vieux drapeaux : 
De Pautre brimballoit vne clef fort honnefte. 
Qui tire à fa cordelle vne noix d^arbalefle» 

Ainfi ce perfonnage en magnifique arroy. 
Marchant pedetentim s^en vint iufques â moy 
Qui fentis àfon nej, àfes leures déclofes, 
Qiiiljleuroit bien plus fort, mais non pas mieux que rofes. 

Il me parle latin, il allègue, il dif court, 
Il reforme à fon pied les humeurs de la Court : 
Qiiil a pour enfeigner vne belle manière, 
Que fans robe il a veu la matière première, 
Qu?Epiùure efl ywongne, Hypocrau vn bourreau. 
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Que Bartolle & lafon ignorent le barreau : 

Que Virgïlle efl paffable^ encor^ qj£en quelques pages ^ 

Il meritafl au Louure eflre chifflé des Pages ^ 

Que Pline efl inefgal^ Terence vn peu ioly^ 

Mais fur tout il eflime vn langage poly. 

Ainfi fur chafque Autheur il trouue de quoy mordre, 
Uvn T^a point de raifons, & l'autre n^a point d^ordre, 
U autre auorte auant temps des auures qiiil conçoit , 
Or il vous prend Macrobe & luy donne le foit, 
Ciceron il s* en taifl d'autant que Von le crie 
Le pain quotidian de la Pédanterie, 
Quant â fon iugement il efl plus que parfait 
Et Fimmortalité n'ayme que ce qu*il fait, 
Par haiard difputant fi quelqiivn luy réplique, 
Et qi^û foit à quia, vous efles hérétique : 
Ou pour le moins fauteur, ou vous ne fçauei point 
Ce qi^en mon manufcrit i^ay noté fur ce point. 

Comme il r^efl rien de fimple auffi rien n^eft durable. 
De pauure on deuient riche, & d'heureux miferable. 
Tout fe change quififl qu'on changea de dif cours, 
Apres maint entretien, maints tours, & maints retours, 
Vn valet fe leuant le chapeau de la tefte 
Nous vint dure tout haut que la fouppe efloit prefte : 
le congneu qu^û efl vray ce qi^ Homère en efcrit, 
Qu^il n^efl rien qui fl fort nous refueille Vefprit, 
Car Veus au fon des plats Pâme plus altérée 
Que ne Pauroit vn chien au fon de la curée : 
Mais comme vn iour d^Eflé oà le Soleil reluit. 
Ma ioye en moins d'vn rien comme vn éclair ^ enfuit,^ 
Et le Ciel qui des dents me rid à la pareille. 
Me bailla gentiment le Heure par Voreille : 
Et comme en vne montre où les paffe^volans 
Pour fe monflrer foldats font les plus infolens : 
Ainfi parmy ces gens vn gros vallet d'eftable, 

6 
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Glorieux de porter les plats deffus la table^ 

lyvn nej de Maiordomey & qui morgue la faim^ 

Entra Jeruiette au bras & fricajfee en maùtj 

Et fans refpeél du lieu^ du Doreur ny des Jauffes, 

Heurtant table & tréteaux, verfa tout fur mes chauffes : 

On le tance y il iexcufe, & moy tout refolu. 

Puis qu^â mon dam le Ciel l'auoit ainji voulu, 

le tourne en raillerie vn fi fafcheux mifiere 

De forte que Monfieur n^ obligea de s* en taire. 

Sur ce point on fe laue, & chacun en fon rang. 

Se met dans vne chaire ou /affied fur vn banc : 

Suiuant ou fon mérite, ou fa charge, ou fa race. 

Des niais fans prier ie me mets en la place, 

Ou i'eftois refolu faifant autant que trois. 

De boire & de manger comme aux veilles des Rois : 

Mais à fi beau deffein défaillant la matière, 

le fus enfin contraint de ronger ma littiere. 

Comme vn afne ajfamé qui n'a chardons ny foing, 

N^ ayant pour lors dequoy me faouler au befoing. 

Or entre tous ceux-là quife mirent à table, 
Il n'en ejloit pas vn qui ne fufl remarcable. 
Et qui fans efplucher n^aualaft VEperlan : 
Uvn en titre d^ office exerçoit vn berlan. 
L'autre eftoit des fuiuants de Madame Lipee, 
Et Vautre cheualier de la pente efpee. 
Et le plus fainél d'entr^eux (fauf le droiél du cordeau) 
Viuoit au Cabaret pour mourir au bordeau. 

En forme dŒfchiquier les plats rangei fur table, 
N'auoient ny le maintien, ny la grâce accoftable. 
Et bien que nos difneurs mengeaffent en Sergens, 
La viande pourtant ne prioit point les gens : 
Mon Doéleur de Meneftre en fa mine altérée, 
Auoit deux fois autant de mains que Briaree, 
Et n'eftoit quel qufil fuft morceau dedans le plat, 
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Qui des yeux & des mains v^eufi vn efcheq & mat. 
D'où Paprins en la cuïtie auffi bien qiien la crui^ 
Que l'âme Je laiffoit piper comme vne Gruë^ 
Et q\£aux plats comme au liél auec lubricité 
Le péché de la chair tentoit l'humanité, 

Deuant moy iufleihent on plante vn grand potage ^ 
D'où les moufches à ieun fe Jauuoient à la nage : 
Le brouet eftoit maigre^ & n'efl Noflradamus 
Qui l'Aftrolabe en main ne demeuraft camus , 
Si par galanterie ou par Jottife expreffe 
Il y penfoit trouuer vne efloille de greffe : 
Pour moy fi i'euffe eftéjur la mer de Leuant^ 
Où le vieux Louchaly fendit fi bien le vent^ 
Quand fainél Marc s'habilla des enfeignes de Trace y 
le l'acomparerois au golphe de Patraffe^ 
Powrce q\£on y voyoit en mille & mille parts 
Les mouches qui Mettaient en guife de Soldarts^ 
Qui morts fembloient encor' dans les ondes falees 
Embraffer les charbons des Galères bruflees, 

l'oy cefemble quelque vn de ces nouueaux Doéieurs^ 
Qui d'eftoc & de taille efirillent les Autheursj 
Dire que cefte. exemple efl fort mal affortie : 
Homère y & non pas moy t'en doit la garantie ^ 
Qui dedans fes efcritSj en des certains effets 
Les compare peut-^ftre auffi mal que ie faits, 
~ Mais retournons à table où l'efclanche en ceruelle 
Des dents & du chalan feparoit la querelle^ 
Et fur la nappe allant de quartier en quartier 
Plus dru qu^vne nauette au trauers d'vn meftier^ 
Gliffoit de main en main où fans perdre auantage 
Ebrechant le coufleau tefmoignoit fon courage : 
Et durant que Brebis elle fut parmy nous 
Elle fçeut brauementfe deffendre des loups ^ 
Et de fe conferuer elle mift fi bon ordre , 
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Que morte de vieilleffe elle nejçauroit mordre : 

A quoy glouton oyfeau du ventre renaiffant 

Du fils du bon lapet te vas-tu repaiffant^ 

Affeiy & trop long'tempSy fon poulmon tu gourmandes ^ 

La faim Je renouuelle ,au change des viandes : 

Laiffant là ce larron ^ vien icy déformais 

Oà la tripaille efl fritte en cent fortes de mets. 

Or durant ce feflin Damoyfelle famine 

Auec fon nej etique^ & fa mourante mine^ 

Ainfi que la charte par Edit l'ordonna^ 

Faifoit vn beau difcours deffus PaUjina^ 

Et nous torchant le bec aleguoit Symom'de 

Qui did pour eftre foin qi^ il faut mafcher à vuide. 

Au refie à manger peuj Monfieur beuuoit d^autanty 

Du vin qu'à la tauerne on ne payoit contant y 

Et fe fafchoit qi^vn lean bleçé de la Logique^ 

Luy barboUilloit Pefprit (Pvn ergo Sophiftique, 

Efmiant quant à moy du pain entre mes doigts , 
A tout ce qi£on difoit doucet ie m^accordois : 
Leur voyant de piot la ceruelle efchaufféey 
De peur (comme l'on diél) de courroucer la Fée. 

Mais à tant d'accidents Pvn fur l'autre amafféi^ 
Sçachant qi^il en falloit payer les pots caffei : 
De rage fans parler ie m'en mordois la léure 
Et n'efl lob de defpit qui n^en euft pris la chiure : 
Car vn limier boiteux de galles damajfé 
Qt^on auoit d'huile chaude & defouffre greffé^ 
Ainfi comme vn verrat enueloppé de fange ^ 
Quand fous le cor celé t la craffe luy démange ^ 
Se bouchonne par toutj de mefme en pareil cas 
Ce rongneux las d'aller fe frottoit à mes bas 
Et fuft pour eftriller fes galles ou fes crottes^ 
De fa grâce il greffa mes chauffes pour mes bottes 
En fi digne façon que le frippier Martin 
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Àuecfa malle^tache y perdrait fon Latin, 

Ainjt qiien ce defpit le fang m^ejchauffoit Pame^ 
Le monfieur fon Pédant à fon aide reclame ^ 
Pour foudre l'argument^ quand d\n fçauant parler y 
Il efiy qui fait la moue aux chimères en Pair. 
Le Pédant tout fumeux de vin & de doélrine 
Refpondy Dieu fçait comment le bon lean fe mutine 
Et fembloit que la gloire en ce gentil affaut 
Fuji à qui parlerait non pas mieux mais plus haut^ 
Ne croyei en parlant que Pvn ou P autre dorme ^ 
Comment voftre argument dift Pvn n^eft pas en forme ^ 
U autre tout hors dufens^ mais c'efl vous, mal^autru 
Qui faites le fçauant & ne fies pas congru, 
U autre y Monfieur le fot ie vous feray bien taire, 
Quoyf comment? eft-<e ainfi qi^on frape Defpautere? 
Quelle incongruité y vous mentej par les dents j 
Mais vous y ainfi ces gens à fe picquer ardents ^ 
S'en vindrent du parler à tic tac^ torche ^ lorgne ^ 
Qui caffe le mufeau^ qui fon riual éborgne^ 
Qui iette vn pain^ vn platj vne affiette^ vn couteau^ 
Qui pour vne rondache empoigne vn efcabeau^ 
Vvn faiél plus qu^il ne peut^ & P autre plus qi^il n^ofe^ 
Et penfe en les voyant voir la Metamorphofe^ 
Oà les Centaures fou^ au Bourg Athracien^ 
Voulurent chauds de rains faire nopces de chien^ 
Et cornus du bon père encorner le Lapite^ 
Qui leur fift à la fin enfiler la garitte^ 
Quand auecque des plats j des tréteaux^ des tifonSj 
Par force les chaffant my^morts defes maifons^ 
Il les fift gentiment après la Tragédie^ 
De Cheuaux deuenir gros Afnes ^Arcadie : 
No\ gens en ce combat n'eftoient moins inhumains^ 
Car chacun s^efcrimoit & des pieds & des mains : 
Et comme eux tous fanglants en ces doéles alarmes ^ 
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La fureur aueuglee en main leur nùfl des armes : 
Le bon lean crie au meurtre^ & ce Doéieur harault^ 
Le Monfieur difl toui^eau^ Von apelle Girault. 
A ce nom voyant P homme &fa gentille trongne^ 
En mémoire auffi-tofl me tomba la Gafcongne, 
le cours à mon manteau^ ie de/cens Ve/calier^ 
Et laiffe auec ces gens Monfieur le cheualier 
Qui vouloit mettre barre entre cefte canaille. 
Ainfi fans coup ferir ie fors de la bataille y 
Sans parler de JlambeaUj ny fans faire autre bruit ^ 
Croyei qi£il jtefloit pas^ O nuiél ialoufe nuiû^ 
Car ilfembloit qu^on euft aueuglé la nature ^ 
Et faifoit vn noir brun â^aujfi bonne teinture ^ 
Que iamais on en vit for tir des Gobelins^ 
Argus pouuoit pajfer pour vn des Quinie vingts : 
Qui pis'-eft il pleuuoit £vne telle manière y 
Que les reins par defpit me feruoient de goutiere : 
Et du haut des maifons tomboit vn tel degoutj 
Que les chiens alterej pouuoient boire debout. 

Alors me remettant fur ma philofophie^ 
le trouue qu^en ce monde il eft fot qui fe fie^ 
Et fe laiffe conduire ^ & quant aux Courtifans, 
Qui doucets & gentils font tant les fujffifansy 
le trouue les mettant en mefme patenoftre^ 
Que le plus fot d'entr^eux eft auffifot qu\n autre : 
Mais pour ce qu^eftant là ie rieftois dans le grain^ 
Aujfi que mon manteau la nuiéf craint le ferain^ 
Voyant que mon logis efloit loin^ & peut eftre 
Qu'il pourroit en chemin changer d'air & de maiflre^ 
Pour efuiter la pluye à l'abry de Vauuent^ 
Pallois doublant le pas^ comme vn qui fend le vent. 
Quand bronchant lourdement en vn mauuais paffage 
Le Ciel me fiffl louer vn autre perfonnage : 
Car heurtant vne porte en penfant m' accoter ^ 
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Ainji qi/elle obeii ie viens à culbuter : 

Et s'ouurant à mon heurt, ie tombayfur le ventre, 

On demande que c'efi, ie me releue, i'entre : 

El voyant que le chien n'aboyoit point la nuiél, 

Que les verroux greffe'^ ne faifoient aucun bruit : 

Qu?on me rioit au nej, ir qu'vne chambrière 

Voulait monfirer enfemble, ir cacher la lumière : 

l'y fuis^ ie le voy bien, ie parle l'on refpond, 

Où fans feurs de bien dire, ou d'autre art plus profond, 

fious tombafmes d'accord, le monde ie contemple, 

El me rttrouue en lieu de fort mauvais exemple : 

Tauiesfois il fallait en ce plaifant malheur, 

Mettre pour me fauuer en danger mon honneur. 

Puis donc que ie fuis là, & qu^il efi près d'vne heure, 
N'efperant pour ce ioitr de fortune meilleure j 
le vous laiffe en repos, iufques à quelques iourt, 
Que fans parler Phabus ieferay le dtf cours 
De taon gifle, oit penfant repofer à mon ayfe, 
le tombé par malheur de la poifle en la braife. 
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oyei que c^eft du monde ^ & des chofes humaines^ 
Toufours à nouueaux maux naiffentnouuelle s peines^ 
Et ne m^ont les dejh'ns à mon dam trop conftans 
Jamais après la pluye enuoyé le beau-temps^ 
Eflant né pour fouffrir ce qui me reconforte ^ 
Ceft que fans murmurer la douleur ie fupporte^ 
Et tire ce bon-heur du mal-heur oii ie fuis^ 
Que ie fais en riant bon vif âge aux ennuis^ 
Que le Ciel affrontant ie naiarde la Lune^ 
Et voy fans me troubler Fvne & Vautre fortune. 

Pour lors bien m'en vallut : car contre ces affauts 
Qui font lors que Vy penfe encor^ que ie treffauts : 
Pétrarque & fon remède y perdant fa rondache 
En euft de mxiriffon ploré comme vne vache. 

Outre que de Fobieû la puiffance s'efmeutj 
Aîoy qui rtay pas le nei d'eflre lean qui ne peutj 
Il n'eft mal dont le fens la nature refueille, 
Qui Ribaut ne me prift ailleurs que par Voreille, 
Entré doncq' que ie fus en ce logis d'honneur ^ 
Pour faire que d'abord on me traitte en Seigneur^ 
Et me rendre en Amour d'autant plus aggreable^ 
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La bourfe de/liant ie mis pièce fur table ^ 

Et guariffant leur mal du premier appareil^ 

le fis dans vn èfcu reluire le Soleil ^ 

De nuiél deffus leur front la ioye efîincelante 

Monftroit en fon midy que Famé eftoit contente^ 

Deflors pour me feruir chacun fe tenoit prefi^ 

Et murmuroient tout basj Vhonnefte homme que c^eft. 

Toutes à qui mieux mieux s^efforçoient de me plaire^ 

Uon allume du feu dont i^auois bien affaire ^ 

le m'aproche^ me fieds^ & nt aidant au befoingy 

là tout appriuoifé ie mangeois fur le poings 

Quand au jlamber du feu trois vieilles rechigneesj 

Vinrent à pas contei comme des erignees^ 

Chacune fur le cul au foyer s^accropit^ 

Et fembloient fe plaignant marmoter par defpit, 

Uvne comme vnfantofme affreufement hardie ^ 

Sembloit faire Ventrée en quelque Tragédie ^ 

U autre vne Egyptienne en qui les rides font 

Contre-efcarpes j rampards^ ^ foffe\fur le front, 

U autre qui de foy^mefme efloit diminutiue, 

Rejfembloit tranfparante vne lanterne viue 

Dont quelque Paticier amufe les enfans^ 

Oii des oyfons bride^^ Guenuches^ Elefans^ 

Chiens^ chats ^ Heures , renards y & mainte eftrange befte 

Courent Vvne après V autre ^ ainfi dedans fa tefte 

Voyoit-on clairement au trauers de fes os^ 

Ce dont fa fantafie animoit fes propos : 

Le regret du pafféy du prefent la mifere^ 

La peur de Vauenir^ (r tout ce qu'elle efpere 

Des biens que VHypocondre en fes vapeurs promet ^ 

Quand V humeur ou le vin luy barbouillent Par met, 

Uvne fe pleint des reins ^ & Vautre d\n cataire^ 

U autre du mal des dents y & comme en grand mijiere^ 

Auec trois brins de fauge^ vne figue d'antan^ 
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Vn va-t'en, f lu peux, vn fi tu peux va~i'eM, 
Efcrit en peau CPoignom, entouroù fa ntaekoirê, 
Et toutes pour guarir fe reforçoient de boire. 

Or f ignore en quel champ d'homneur 6* de vertu, 
Ou deffoiu queU drapeaux elles ont eombatu, 
Sic'ejloit mal de Sainii ou de fiéure-quartaîne. 
Mais ie fçay bien qu'il i^efi Soldat ny Capitaine, 
Soit de geai de ckeual, ou fait de gens de pii, 
Qui dans la charité fait plut efiropU. 
Bien que maijlre Denis fait fçauani en Scuiture, 
Fi/l~il auecfon art quiiiaade la nature^ 
Ou comme Michel F Ange, eufi^'l le Diable au corps, 
Si ne pouTToit-il faire auec tout f et effiirts, 
De ces trois corps tronque-^ vne figure entière, 
Manquant à cet effeéi, non l'art mais la matière. 

En tout elles i^auoient feulement que deux yeux 
Encore bien fiétris, rouges & ckaffieux, 
Que la moitié d'vn tiej, que quatre dents en bouche, 
Qui durant qtiilfait vent branlent fans qit'on les touche, 
Pour le refie il eftoit comme il plaifoit à Dieu, 
En elles la fanti n'auoit ny feu ny lieu : 
Et chacune à par-foy reprefentoil Pidolle 
Des figures, de la pefte, <T de Farde verolle. 

A ce piteux fpeûacle U faut dire le vray 
l'euj vne telle horreur que tant que ie viuray, 
le croiray qiHl r^efi rien au monde qui guariffe 
Vnhomme vicieux comme fon propre vue. 

Toute chofe depuis me fut à contre-caur. 
Bien que d'vn cabinet fortifi vn petit caur, 
Auec fon chapperon, fa mine de pouppee, 
Difant ^ay fi grand peur de ces hommes dcefpee 
Que fi ie ifeuffe veu qiiefiies vn Financier. 
le mefi^eplufiofi laiffi crucifier, 
Que de mettre le nej où i» n'ay rien affaire, 
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lean mon mary^ Monfieur^ il efl Apoticaire, 
Sur tout viue V Amour ^ & bran pour les Sergens^ 
Ardeiy voire ^ c^eft^monj ïe me cognais en gensj 
Vous eftesj ie voy bien^ grand abbateur de quilles ^ 
Mais au refle honnefle homme y & pdyei bien les filles^ 
Cognoiffei-vous y mais non^ ie n*ofe le nommer ^ 
Ma foy âefi vn braue homme & bien digne d^aymer^ 
Iljent toufiours fi bon, mais quoy vous Viriei dire. 

Cependant de defpit il femble qiion me tire 
Par la queue vn matou ^ qui m'efcrit fur les reins ^ 
'De griffes & de dents mille alibis forains : 
Comme vn finge fafché Ven dy ma patenoftre^ 
De rage ie maugrée & le mien & le voftre^ 
Et le noble vilain qui m^auoit attrapé : 
Mais Monfieur^ me dift-^lle^ auej-vous point foupé. 
le vous prie notej l'heure^ & bien que vous en femble ^ 
Eftes^vous pas d'auis que nous couchions enfemble : 
Moy crotté iufqu^au cul^ & moUillé iufqu'à l'os» 
Qui n^auois dans le liai befom que de repos ^ 
le faillis à me pendre oyant que cefle lice 
Effrontément ainfi me prefentoit la lice. 
On parle de dormir ^ i^y confens à regret^ 
La Dame du logis me mené au lieu fecrety 
Allant on rr^ entretient de leanne & de Macette^ 
Par le vray Dieu que leanne efloit & claire & nette ^ 
Claire comme vn baffin, nette comme vn denier ^ 
Au refle y fors Monfieur^ que Veflois le premier. 
Pour elle qi^elle efloit niepce de Dame Auoye^ 
Qtielle f croit pour moy de la fauce monnoye^ • 
Qi^elle eufl fermé fa porte à tout autre qu^à moy. 
Et qu'elle m'aymoit plus mille fois que le Roy. 
Eflourdy de cacquet ie feignais de la croire ^ 
Nous montons y & mantans d^vn c^efl^mon & d'vn voire. 
Doucement en riant i'apointois noj procef. 
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La montée efloit torte & de fafcheux accej^ 
Tout branloit dejfous nous iujqi^au dernier eflage^ 
D'efchelle en ejchelon comme vn linot en cage^ 
Il falloit fauteller & des pieds s^ approcher 
Àinji comme vne chéure en grimpant vn rocher. 
Apres cent foubres-fauts nous vinfmes en la chambre^ 
Qui riauoit pas le gouft de mufc^ ciuette^ ou ^ ambre ^ 
ha porte en efloit baffe, & Jembloit vn guichet , 
Qui n'auoit pour ferrure autre engin qu^vn crochet. 
Six douues de poinçon Jeruoient iaix & de barre, 
Qui baillant grimaffoient di vne façon biyirre, 
Et pour fe reprouuer de mauuais entretien, 
Chacune par grandeur fe tenoit fur le fien, 
Et loin l'vne de l'autre en leur mine altérée 
Monflr oient leur fainéle vie eftroite & retirée. 

Or comme il pleut au Ciel en trois doubles plié, 
Entrant ie me heurté la caboche tr le pié, 
Dont ie tombe en arrière eflourdi de ma cheute. 
Et du haut iufqu^au bas ie fis la cullebutte : 
De la tefte & du cul contant chaque degré, 
Puis que Dieu le voulut ie prins le tout a gré. 
Auffi qiiau mefme temps voyant choir ceffle Dame, 
Par ie ne fçay quel trou ie luy vis iufqi^à Vame, 
Quififl en ce beaufault m' ef datant comme vn fou. 
Que ie prins grand plaifir à me rompre le cou. 
Au bruit Aï ace t te vint, la chandelle on apporte. 
Car la noflre en tombant de frayeur efloit morte : 
Dieu fçait comme on la vit & derrière & deuant, 
Le nej fur les carreaux & le fejfier au vent. 
De quelle charité Von foulagea fa peine, 
Cependant de fon long fans poux & fans haleine. 
Le mufeau vermoulu, le nei efcarboûillé , 
Le vif âge de poudre & de fang tout fouillé. 
Sa tefle defcouuerte où l'on ne fçait que tondre. 
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Et lors qtion luy parlait qui ne pouuoit refpondre^ 
Sans collet^ fans béguin^ & fans autre affiquet^ 
Ses mules d'vn cofté de Vautre fon tocquet. 
En ce plaifant mal^heur ie ne fçaurois vous dire 
S'il en fallait pleurer ou s'il en fallait rire? 
Apres ceft accident trop long pour dire taut^ 
A deux bras an la prend & la met-on debout^ 
Elle reprend courage ^ elle parle ^ elle crie^ 
Et changeant en vn rien fa douleur en furie ^ 
Difl à leanne en mettant la main fur le roi gnon y 
C'efl mal'-heureufe toy qui me parte guignan : 
A d'autres beaux difcaurs la collere la parte ^ 
Tant que Macette peut elle la réconforte : 
Cependant ie la laiffe & la chandelle en main^ 
Regrimpant Vefcalier ie fuy mon vieux deffein, 
l'entre dans ce beau lieïij plus digne de remarque 
Que le riche Palais d'vn fuperbe Monarque, 
Eftant là ie furette aux recoings plus cachej^ 
Où le bon Dieu voulut que pour mes vieux pechej^ 
le fçeuffe le defpit dont Vàme efl forcenée^ 
Lors que trop curieufe ou trop endemenee^ 
Rodant de tous coftei & tournant haut & bas. 
Elle nous fait trouuer ce qiion ne cherche pas. 
Or en premier item foui mes pieds ie rencontre 
Vn chaudron ebreché^ la bourfe d'vne manftre. 
Quatre boëtes d'vnguentSj vne d'alun bruflé^ 
Deux gands depariejj vn manchon tout peléj 
Trois fiolles d'eau bleui j autrement d'eau féconde^ 
La petite feringue^ vne efponge^ vne fonde ^ 
Du blanc j vn peu de rouge ^ vn chifon de rabat ^ 
Vn balet pour brufler en allant au Sabat^ 
Vne vieille lanterne^ vn tabouret de paille ^ 
Qui s'efloit fur trois pieds fauué de la bataille^ 
Vn baril défoncé^ deux bouteilles fur-cu^ 
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Qui difoient fans goulet noiuauoai trop vefcu : 
Vnpelit fac tout plein de poudre de Mercure, 
Vn vieux chapperon gras d* mauuaife leinturt. 
Et dedans vn coffret qui /ouure autctf tnhan, 
le irouue des ti/ons du feu de la faùtéi lean, 
Du fel, du pain bénit, de la feugere, vn cierge, 
Trois dents de mort pUej en du parchemin vierge, 

^ Vne Ckauue-fouris, la carcaffe d'vn Gay, 
De la greffe de loup tT du beurre de May. 

Sur ce point Jeanne arriue ir faifant la doucette, 
Qui vil céans ma foy /t'a pas befongne faite : 
Toufiourt à aouueau mal nous vient nouueau foucy^ 
le ne fçay quant à moy quel logis c'efi icy. 
Il tiefi par le vray Dieu iour ouurier ny fefie, 
Que ces carongnes là ne me rompent la tefte, 
Bien bien, ie ir^en iray fi tojl qi^ il fera iour, 
On trouue dans Paris d'autres maifans ^amour. 
le fuis là cependant comme vn que l'on na^arde, 
le demande que i^efif hé! riy prene\ pas garde. 
Ce me refpondii elle, on n'aurait iamais fait, 

~- Mais bran, bran, fay laiffi là-bas mon attifet, 
Toufiours après foupper cejie vilaine crie, 
Monfieur, n'efl-ilpas temps, coiàchons nous ie vous pri 
Cependant elle met fur la table les dras, 

' Qiien bouchons tortillej elle auoit fous le bras : 
Elle approche du lia fait d'vne efirange forte , 
Sur deux tréteaux boiteux- fe couchait vne porte. 
Oit le iiâ repofoit, auffi noir qi^vn foOillon, 

' Vn garderobe gras feruoit de pauillon. 
De eouuerte vn rideau, qui fuyant (vert & iaune) 
Les deux extrémité^, ejloit trop court d'vne aune. 
Ayant confderi le tout de point en point, 
le fis vau cefie nuiél de ne me coucher point. 
Et de dormir fur pieds cçntBu vn eoqfiàr la perche; 
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Mais leanne tout en rut^ /aproche & me recherche j 
[y amour ou (P amitié^ duquel qu^tl vous plaira^ 
Et moy^ maudit Joit-il y n^ amour qui le fera. 
Polyenne pour lors me vint en la penfee^ 
Quifçeut que vaut la femme en amour offenfee^ 
Lors que par impuijfance^ ou par mefpris la mdtp 
On fauce compagnie ou qiion manque au defduity 
C'eft pourquoy i^eu^ grand peur qi£on me trouffaft en malle ^ 
Qu^on me foûetaft pour voir Ji fauois point la galle ^ 
'Qu^on me crachaft au nei^ qiien perche on me le mift 
Et que Von me bernafl Ji fort qu'on n^endormift^ 
Ou me baillant du lean leanne vous remercie ^ 
Qu^on me tabourinafl le cul d'vne vejfie : 
Cela fut bien à craindre & Ji ie Peuité^ 
Ce fut plus par bon'-heur que par dextérité, 
leanne non moins que Circe entre fes dents murmure ^ 
Sinon tant de vengeance^ aumoins autant é^iniure^ 
Or pour Jlater enfin fon mal-Aieur & le mien^ 
. le dis quand ie fais mal^ <Pefi quand ie paye bien y 
Et faifant reuerence â ma bonne fortune^ 
En la remerciant ie le conte pour vne. 
leanne rongeant fon frein de mine s'apaifa 
En prenant mon argent en riant me baifa^ 
Non pour ce que Pen dis^ ie rien parle pas^ voire ^ 
Mon maiflre penjef^vous ^entends bien le grimoire^ 
Vous efles honnejle homme & fçaue^ Fentre-gent^ 
Mais monjieur crayei vous que ce foit pour V argent^ 
V en faits autant d^eftat comme de chaneuottes^ 
Non^ ma foy vay encor vn demy^ceint^ deux cottes^ 
Vne robe de farge^ vn chapperon^ deux bas^ 
Trois chemifes de lin^ Jix mouchoirs^ deux rabats^ 
Et ma chambre garnie auprès de fainû Euftache, 
Pourtant ie ne veux pas que mon mary le f cache : 
Difant cecy toufiours fon liée elle brajfoit^ 
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Ei les linceux trop cours par les pieds iiraffoit^ 

Et fift à la fin tant par fa façon adroite ^ 

Qw'elle les fift venir à moitié de la coite, 

Dieufçait quel lacs ^ amour y quels chiffres ^ quelles fieurs. 

De quels compartiments & combien de couleurs^ 

Releuoient leur maintien^ & leur blancheur naifue^ 

Blanchie en vn fiué^ non dans vne lefciue. 

Comme fon liai eft fait, que ne vous couchej'VouSj 

Monfieur n'eft^il pas temps, & moy de filer dous, 

Sur ce point elle vient, me prend & me détache, 

Et le pourpoint du dos par force elle m^ arrache, 

Comme fi noftre ieu fuft au Roy defpouillé : 

Py refifte pourtant, & d^efprit embrouillé. 

Comme par compliment ie tranchais de Fhonnefte, 

N'y pouuant rien guigner ie me gratte la tefte. 

A la fin ie pris cœur, refolu d^ endurer 

Ce qui pouuoit venir fans me defefperer, 

Qui fait vne fol lie il la doit faire entière, 

le détache vn fouillé, ie nCofte vne iartiere 

Froidement toutes fois, & femble en ce coucher, 

Vn enfant qitvn Pédant contraint fe détacher, 

Que la peur tout enfemble efperonne & retarde : 

A chacune efguillette il fe fafche, regarde. 

Les yeux couuers de pleurs, le vif âge d'ermuy. 

Si la grâce du Ciel ne defcend point fur luy, 

Uon heurte fur ce point, Catherine on appelle, 

leanne pour ne refpondre eftaignit la chandelle, 

Perfonne ne dit mot, Von refrappe plus fort. 

Et faifoit^on du bruit pour réueiller vn mort : 

A chaque coup de pied toute la maifon tremble. 

Et femble que le fefle à la caue raffemble. 

Bagaffe ouuriras-tuf c'eft ceftuy-cy, c'eft-mon, 

leanne ce temps^pendant me faifoit vn fermon. 

Que Diable aujji, pourquoyf que voulej-vous qiionface, 
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Que M vous couchiei-^ous. Ces gens de la menace 

Venant à la prière effay aient tout fnoyen. 

Or ili parlent Soldat & ores Citoyen^ 

III contrefont le guet tr de voix magiflrale^ 

Ouurei de par le Roy^ au Diable vn qui deuale^ 

Vn chacun fans parler fe tient clos & couuert. 

Or comme à coups de pieds Vhuis s^efioit prefque ouuert^ 

Tout de bon le Guet vint^ la quenaUle fait GilU^ 

Et moy qui iufques-là demeurois immobile 

Attendant eftonné le fucce^ de Pajautj 

Ce penfé-^e il eft temps que ie gaigne le hautj 

Et trouffant mon pacquet de fauuer ma perfonne : 

le me veux r^habiller^ ie cherche^ ie taftonne^ 

Plus eftourdy de peur que riefl vn hanneton : 

Mais quoy^ plus on fe hafte tr moins auance ^on. 

Tout comme par defpit fe trouuoit foui ma pate^ 

Au lieu de mon chappeau ie prens vne fauate^ 

Pour mon pourpoint fes baSj pour mes bas fon collet^ 

Pour mes gands fes fouliers ^ pour les miens vn ballet, 

Il fembloit que le Diable eu j\ fait ce tripotage : 

Or leanne me difoit pour me donner courage^ 

Si mon compère Pierre eft de garde amourd'huy^ 

Non^ ne vous fafchei point ^ vous n'aurej point ePennuy. 

Cependant fans delay Meffieurs frapent en maifire^ 

On crie patience^ on ouure la feneftre. 

Or fans plus m^amufer après le contenu ^ 

le defcends doucement pied chaîné Pautre nu, 

Et me tapis d^aguet derrière vne muraille^ 

On ouure & brufquement entra cefte quenaille^ 

En humeur de nous faire vn ajffej mauuais tour^ 

Et moy qui ne leur dift ny bon foir ny bon iour^ 

Les voyant tous paffei ie mefentis alaigre^ 

Lors difpos du talon te vais comme vn chat maigre^ 

V enfile la venelle ^ & tout léger d^effroy^ 

7 
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le cours vn fort long-temps fans voir derrière moy : 
lufqu'à tans que trouuant du mortier^ de la terre j 
Du bois y des eftançons^ mains plâtras ^ mainte pierre, 
le me fentis pluftoft au mortier embourbé. 
Que ie ne m^aperçeus que ie fuffe tombé. 

On ne peut efuiter ce que le Ciel ordonne ^ 
Mon âme cependant de colère friffonne^ 
Et prenant s' elle euft peu le deflin à party, 
De defpit à fon nej elle Veuft dementy^ 
Et m^affeure qiiil euft reparé mon dommage. 
Comme ie fus fus pieds enduit comme vne image j 
l'entendis qu'on parlait ^ & marchant à grands pas^ 
Qu^on difoit haftons-nous ie l'ay laiffé fort bas^ 
le m'aproche^ ie voy^ defireux de cognoiftre^ 
Au lieu d^vn Médecin il lui faudroit vn Preftre^ 
Dift Vautre y puis qu^il eft fi proche de fa fin y 
Comment y dift le valet y eftes^vous médecin? 
Monfieur pardonne^ moy y le Curé ie demande y 
Il /encourt y & difant Adieu me recommandey 
Il laijfe là monfieur fafché dUftre deceu. 
Or comme allant toufiours de près ie l'aperceuy 
le cogneu que c^eftoit noftre amy^ ie l'aprochey 
Il ine regarde au nejy & riant me reproche 
Sans Jlambeau l'heure indeué & de près me voyant 
Fangeux comme vn pourceauy le vif âge effroyanty 
Le manteau fous le bras y la façon affoupiey 
EfteS'Vous trauaillé de la Licantropiey 
Dift'il en me prenant pour me tafter lepousy 
Et vous y dy-iey Monfieur y quelle fiéure aue^-vous? 
Vous qui tranchei du fage ainfi parmy la rué y 
Faites vous fus vn pied toute la nuiél la grue? 
Il voulut me conter comme on Pauoit pipéy 
Qiivn valet du fommeil ou de vin occupéy 
Soui couleur d^ aller voir vne femme malade 
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Uauoit galantement payé (Fvne caffade : 

Il nous faifoit bon voir tous deux bien eftonnei, 

Auant iour par la rui auecq' vn pied de ne^, 

Luy pour /eftre leué efperant deux pifloles 

Et moy tout las d'auoir receu tant de bricolles. 

Il fe met en dif cours ^ ie le laiffe en riant ^ 

Auffi que ie voyois aux riues (FOriant 

Que l'aurore s' ornant de faffran & de rofes^ 

Se faifant voir à tous faifoit voir toutes chofes, 

Ne voulant pour mourir qu'vne telle beauté 

Me vift enfe leuant fi fale & fi crotté , 

Elle qui ne nta veu qu^en mes habits de fefte. 

le cours à mon logis ^ ie heurte j ie tempefte^ 

Et croyej à frapper que ie n^eftois perclus : 

On m^ouure^ & mon valet ne me recognoift plusj 

Monfieur n^eft pas ici^ que Diable à fi bonne heure ^ 

Vous f rappel comme vnfourdj quelque temps ie demeure, 

le le vois y il me voit^ & demande eftonnéj 

Si le moine bouru m^auoit point promené , 

Dieu, comme efteS'-vous fait, il va, moy de le fuiure, . 

Et me parle en riant comme Ji ie fuffe yure. 

Il n^ allume du feu, dans mon Uél ie me mets. 

Auec vœu fi ie puis de î^y tomber iamais, 

Ayant à mes defpens appris cefte fentence, 

Qui gay fait vne erreur, la boit à repentance. 

Et que quand on fe frotte auec(f les Courtifants, 

Les branles de f ortie en font fort defplaifants , 

Plus on pénètre en eux plus on fent le remeugle, 

Et qui troublé d'ardeur entre au bordel aueugle, 

Quand il en fort il a plus d'yeux & plus aigus, 

Que Lyncé V Argonaute ou le iahux Argus, 
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n dit que le grand Painire ayant fait vn ouurage^ 
Des ittgemens d^autruy tirait ceft auantage^ 
Que félon qi^iliugeoit qu^ils eficient vraySyOufaux^ 
Docile à f on profit ^ reformait fes defaux^ 

Or c^eftoit du bon tans que la hayne & Penuye^ 

Par crimes fupofej n^attentoient à la vie^ 

Que le Vray du Propos eftoit coufin germain^ 

Et qiivn chacun parloit le cœur dedans la main% 
Mais que fendroit^-il maintenant de prétendre 

S^amander par ceux là qui nous viennent reprendre ^ 

Si félon l'intereft tout le monde difcourt : 

Et fi la vérité n^eftplus femme de court : 

S^il n^efl bon Courtifan^ tant frifé peut-^ eflre^ 

S'il a bon apetit^ q^U ne iure à fon maiftre 

Des la pointe du iour^ qtiil eft midyfonné^ 

Et qi^au logis du Roy tout le monde a difné^ 

Eflrange effronterie en fi peu d'importance. 

Mais de ce cofté là ie leur donrois quittance^ 

S'ils voulaient /obliger d'épargner leurs amys^ 
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Où pat raifort éPeftat il leur eft bien permis, 

Cecy pourrait fi{ffire â refroidir vne ame 
Qui n'ofe rien tenter pour la crainte du blafme^ 
A qui la peur de perdre enterre le talent : 
Non pas moy qui me ry âvn efprii nonchalant^ 
Qui pour ne faillir point retarde de bien faire : 
C^eft pourquoy maintenant ie m^expofe au vulgaire 
Et me donne pour bute aux iugements diuers. 
Qu^vn chacun taille ^ roigne^ & glofe fur mes vers y 
Qu'vn refueur infolent d^ignorance m^accufe 
Que ie ne fuis pas net^ que trop fimple efi ma Mufe^ 
Que i'ai l'humeur bicarré j inégual le cerueau^ 
Et s'il luy plaift encor qi^il me relie en veau. 

Auant qu^ al 1er fi vite^ au moins ie le fupplie 
Sçauoir que le bon vin ne peut eftre fans lie^ 
Qiiil v^efi rien de parfait en ce monde auiourd'huy: 
Qu^ homme ie fuis fuget â faillir comme luy : 
Et qu'au furplus y pour moy^ qi^il fe face paroiflre 
Auffi. vray^ que pour luy^ ie m'efforce de V eftre. 

Mais fçais'tu Freminet ceux qui me blafmeront^ 
Ceux qui dedans mes vers leurs vices trouueront^ 
A qui l'Ambition la nuit tire l'oreille^ 
De qui Vef prit auare en repos ne fomeUle^ 
Toufiours s'alambiquant après nouueaux partis j 
Qui pour Dieu^ ny pour loy^ n^ont que leurs apetisj 
Qui rodent toute nuiûj trouble^ de ialoufie^ 
A qui r amour lafcif règle la fantafie^ 
Qui préfèrent vilains le profit à Vhonneur^ 
Qui par fraude pnt rauy les terres d'vn myneur 

Telles fortes de gens vont après les Pâtes j 
Comme après les hiboux vont criant les Chouettes . 
Leurs femmes vous diront, fuyej ce medifant, 
Facheufe eft f on humeur ^ fon parler eft cuifant. 
Quoy Monfieur! Tfeft-<e pas ceft homme à la Éatyre^ 
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Qui perdroù fon amy^ pluflofl qt^vn mot pour rire, 
Il emporté la pièce! & c^efi là de par-Dieu, 
(Ayant peur que ce fait celle-là du milieu) 
Où lefoulier les blece, autrement ie n^eflimê 
Qit aucune euft volonté de m^accufer de crime. 

Car pour elles depuis qu^ elles viennent au point, 
Elles ne voudroient pas que Von ne lefçeut point, 
Vn grand contentement maU-aifemem fe celle : 
Puis c^efl des amoureux la regle'vniuerfelle, 
De deffererji fort à leur qffèélion 
Qt/ûs eftiment honneur leur folle paffion. 

Et quand efl de l'honneur de leurs maris, ie penfe 
Qit aucune à bon efcient n'en prendroit la deffence, 
Sçachant bien qiton rteft pas tenu par charité. 
De leur donner vn bien qu'elles leur ont ofté. 

Voilà le grand mercy que tauray de mes paines, 
C'eft le cours du marché des affaires humaines, 
Qu'encores qitvn chacun vaille icy bas fon pris 
Le plus cher toutesfois eft fouuent à mépris. 

Or amy ce n'eft point vne humeur de médire 
Qui ntayt fait rechercher cefte façon d'écrire. 
Mais mon Père ir^aprift que des enfeignemens 
Les humains aprentifs formoient leurs iugemens. 
Que l'exemple d'autruy doibt rendre l'homme fage, 
Et guettant à propos les fautes au paffage. 
Me difoit, conjtdere où ceft homme eft reduiél 
Par fon ambition, ceft autre toute nuiél 
Boit auec des Putains, engage fon domaine. 
L'autre fans trauailler, tout le iour fe promeyne, 
Pierre le bon enfant aux dei a tout perdu. 
Ces iour s le bien de lean par décret fut vendu, 
Claude ayme fa voifine, & tout fon bien luy donne : 
Ainfi me mettant V ail fur chacune perfonne 
Qui valoit quelque chofe, ou qui ne valoit rien y 
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M^aprenoit doucement & le mal & te bien^ 

Affin que fuyant Vvn^ Vautre ie recherchajfe^ 

Et qiiaux defpens (fautruyfage ie nienjeignaffe, 

Sçays tu fi ces propos me fçeurent efmouuoir^ 
Et contenir mon ame en vn iufte deuoir^ 
S'ils me firent penfer à ce que Von doit fuiure^ 
Pour bien 6* iuflement en ce bas monde viure. 

Ainfi que d^vn voifin le trefpas furuenu 
Fait refoudre vn malade en fon liél détenu « 
A prendre malgré luy tout ce qu^on luy ordonne^ 
Qui pour ne mourir point de crainte fe pardonne j 
De mefmes les efpris débonnaires tr doux 
Se façonnent prudens^ par l'exemple desfoux^ 
Et le blafme d'autruy leur fait ces bons offices ^ 
Qiiil leur aprend que c^eft de vertus^ & de vices. 

Or quoy que i'ayefait^fi w^en font'-ils reftei^ 
Qui me pouront par l'age^ à la fin eftre oflej^ 
Ou bien de mes amis auec la remonftrance^ 
Ou de mon bon Démon fuyuant V intelligence : 
Car quoy qicon puiffe faire eftant homme ^ on ne peut 
Ny viure comme on doit^ ny viure comme on veut. 
En la terre icy bas il rthabitte point d'Anges : 
Or les moins vicieux méritent des louanges^ 
Qui fans prendre l'autruy^ viuent en bon Chreftien^ 
Et font ceux qu'on peut dire & fainûs & gens de bien. 

Quand ie fuis à par moy fouuent ie m'efludie^ 
(Tant que faire fe peut) après la maladie 
Dont chacun eft blecéy ie penfe à mon deuoir, 
Vouure les yeux de Vame^ & nr efforce de voir 
Au trauers d^vn chacun^ de Vefprit ie m' ef crime, 
Puis deffus le papier mes caprices ie rime, 
Dedans vne Satyre, où d'vn ail doux amer. 
Tout le monde sTy voit, & ne s'y fent nommer. 

Voilà Fvn des pechej, où mon ame eft encline, 
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On dit que pardonner eft vne œuure divine^ 
Cêiuy m'obligera qui voudra m^excufer^ 
A fon goufl toutesfois chacun en peut vfer : 
Quant à ceux du meftier^ ils ont de quoy ^ehatre. 
Sans aller fur le pré nous nous pouuons combatre, 
Nous montrant feulement de la plume ennemis^ 
En ce cas là du Roy les duels font permis : 
Et faudra que bien forte ils facent la partie^ 
Si les plus fins d'entre eux s'en vont fans repartie. 

Mais c'efi vn Satyrique il le faut laiffer là : 
Pour moi ^enfuis d'auis^ & cognois à cela 
Qtiils ont vn bon efprit^ Corfaires à CorfaireSy 
Uvn l'autre ^attaquant y ne font pas leurs affaires. 





Macecce 
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a fameufe Macette à la Cour fi connue^ 
Qui s'eft aux lieux d'honneur en crédit maintenue ^ 
Et qui depuis dix ans^ iujqiien fes derniers iourSj 
A fouftenu le prix en Fefcn'me d'amours^ 
Lajfe en fin de feruir au peuple de quint aine ^ 
N'eftant paffe-volant^ foldat ny capitaine ^ 
Depuis les plus chetifs iufques aux plus fendants j 
Qu'elle trait defconfit & mis deffus les dents ^ 
Lajfe f di-ie^ & non foule enfin s^eft retirée 
Et r^a plus autre obiH, 9^^ ^^ voûte Etherjn^^ ^ 
Elle qui n?eufl auant que plorerfon délit 
Autre ciel pour obiet que le ciel de fon liéi^ 
A changé de courage^ & confitte en deftrejfe 
Imite auec fes pleurs la fainéle pecherejfe^ 
Donnant des fainéles loix à fon affeélion^ 
Elle a mis fon amour à la deuotion. 
Sans art elle s'habille & fimple en contenance j 
Son teint mortifié prefche la continence j 
Clergeffe elle fait ià la leçon aux prefcheurs^ 
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Elle lit fainél Bernard^ la Guidé dgs Pécheurs ^ 
Les Méditations de la mère Therefe^ 
Sçaitque éeft qithypoftafe^ auécque fynderefe^ 
Jour & nuiél elle va de conuent en conuent, 
Vifite les fainéls lieux ^ fe confeffe fouuent^ 
A des cas referuei grandes intelligences ^ 
Sçait du nom de lefus toutes les Indulgences. 
Que valent chapelets^ grains bénits enfilei^ 
Et l'ordre du cordon des pères recollei» 
Loin du monde elle fait fa demeure & fon gifle ^ 
Son œil tout pénitent ne pleure qiieau benifte^ 
"Enfin c^eft vn exemple en ce fiecle tortu 
'D'amour^ de charité^ d'honneur & de vertu. 
Pour Béate par tout le peuple la renomme^ 
Et la Galette mefme a des'-ià dit à Rome 
'La voyant aymer Dieu & la chair maiftrifer 
^Qiton ï^ attend que fa mort pour la canonifer. 
Moy mefme qui ne croy de léger aux merueûleSj 
Qui reproche fouuent mes yeux & mes oreilles, 
La voyant fi' changée en vn temps fi fuhit ^ 
le creu qiielle Fejioit (famé comme d'habit ^ 
Que Dieu la retiroit d'vne faute fi grande ^ 
Et difois à par moy^ mal vit qui ne i amende^ 
là des'-'ià tout deuot contrit & pénitent^ 
le fus à fon exemple efmeu d'en faire autant^ 
Quand par arreft du Ciel qui hait Vhypocrifie^ 
Au logis £vne fille où Vay mafantaifie^ 
N'ayant pas tout à fait mis fin à fes vieux tours ^ 
La vieille me rendit tefmoin de fes difcours. 
Tapy dans vn recoin & couuert d'vne porte 
Ventendy fon propos ^ qui fut de cefte forte ^ 
Ma fille y Dieu vous garde & vous vueille bénir ^ 
• Si ie vous veux du mal^ qiiil me puiffe aduemr^ 
Qitei{lfiei vous tout le bien dont le Ciel vous eft chiche y 
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U ayant ie rien feroy plus pauure ny plus riche : 

Car rieflant plus du monde au bien ie ne pretensj 

Ou bien fi ien defire^ en Vautre ie Vattens^ 

ly autre chofe icy bas^ le bon Dieu ie ne prie : 

A propos^ fçauei-vous? on dit qiion vous marie y 

le fçay bien voftre caSj vn homme grand j adroit j 

Riche & Dieu fçait s^il a tout ce qiiil vous faudroity 

Il vous ayme fi fort y auffi pourquoy ma fille* 

Ne vous aimeroit'^ly vous eftesfi gentille ^ * 

Si mignonne & fi belle ^ & d^vn regard fi doux^ 

Que la beauté plus grande eft laide auprès de vous : 

Mais tout ne refpond pas au traiû de ce vifage^ 

Plus vermeil qiivne rofe & plus beau qu^vn riuage^ 

Vous deuriei efiant belle auoir de beaux habits ^ 

Efclater de fatin^ de perles^ de rubis. 

Le grand regret que i'ay^ non pas à Dieu ne plaife. 

Que l'en ay^ de vous voir belle & bien à voftre aife : 

Mais pour moy ie voudrois que vous eujfiei au moins 

Ce qui peut en amour fatisf aire à vos foins ^ 

Que cecy fuft de foye & non pas (Peflamine, 

Ma foy les beaux habits feruent bien à la mine^ 

On a beau /agencer & faire les doux yeux^ 

Quand on eft bien pari on en eft toufiours mieux : 

Mais fans auoir du bien^ que fer t la renommée? 

C'eft vne vanité confufement femee^ 

Dans Vefprit des humains vn mal é opinion ^ 

Vn faux germe auorté dans noftre affeélion. 

Ces vieux contes d'honneur dont on repaift les Dames 

Ne font que des appas pour les débiles âmes 

Qui fans chois de raifon ont le cerueau perclus. 

U honneur eft vn vieux fainél que Von ne chomme plus. 

Il ne fert plus de rien y finon d'vn peu d'excufe. 

Et defot entretien pour ceux là qiion amufe. 

Ou d'honnefte refus quand on ne veut aymer^ 
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// eft bon en difcours pour fe faire eftimer : 
^Mais au fonds c^efl abus fans excepter perfonne^ 
' La fage le fçait vendre où la fotte le donne. 

Ma fille creft par là qxiû vous en faut auoir^ 
'Nos biens comme nos maux font en noftre pouvoir^ 
Fille qui fçait fon monde afaifon oportune^ 
Chacun eft artifan de fa bonne fortune^ 
Le mal'heur par conduite au bonheur cédera, 
*Aydei vous feulement & Dieu vous nydera. 
Combien pour auoir mis leur honneur en fequeftre^ 
Ont elles aux atours efchangé le lùneftre^ 
Et dans les plus hauts rangs efleué leurs maris : 
Ma fille creft ainfi que Von vit à Paris y 
Et la vefue auffi bien comme la mariée^ 
Celle eft chafte fans plus qui j^en eft point priée. 
Toutes au fait d'amour fe chauffent en vn poinéi 
^ Et Jeanne y que tu vois dont on ne parle point ^ 
Qui fait Ji doucement la fimple & la dif crête' 
Elle n'eft pas plus chafte ^ ains elle eft plus fecrete. 
Elle a plus de refpeél non moins de paffion 
Et cache fes amours fous fa difcretion, 
Moy mefme croin'ei vous pour eftre plus âgée 
Que ma part comme on dit en fuft defià mangée ^ 
Non ma foy ie me fents & dedans & dehors 
Et mon bas peut encor vfer deux ou trois corps. 
Mais chafque âge a fon temps ^ félon le drap la robe^ 
Ce qitvn temps on a trop en Vautre on le defrobe : 
Eftant ieune i'ay fceu bien vfer des plaifirs, 
Ores i'ay d'autres Joins en femblables defirs^ 
le veux paffer mon temps & couurir le myftere. 
On trouue bien la cour dedans vn monaftere^ 
Et après maint effay en fin vay reconnu 
'Qu^vn homme comme vn autre eft vn moine tout nuj 
Puis outre lefainéi vœu quifert de coueerture^ 
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Ils font trop obligei aufecret de nature 
Et fçauent plus difcrets apporter en aymant^^ 
Auecque moins d^efclat plus de contentement, 
Cefl pourquoy dejguifant les bouillons de mon ame, 
D^vn long habit de cendre enuelopant ma Jlame^ 
le cache mon deffein aux plaijirs adonné^ 
i£e péché que Pon cache efl demi pardonné^ * 
\fM faute feullement ne gifl en la deffence^ ^ 
Le fcandale & V opprobre efl caufe de Voffence^ 
Pourueu qiion ne le f cache il réimporte comment^ 
Qui peut dire que non 7ie pèche nullement ^ 
Puis la bonté du Ciel nos offences furpajfe^ 
Pourueu qi^on fe confejfe on a toufioursfa grâce ^^ 
Il donne quelque chofe à noflre paffion^ ^ 

Et qui ieune n^a pas grande deuotion^ 
Il faut que pour le monde â la feindre il /exerce : 
« C^eft entre les deuots vn eftrange commerce ^ 
« Vn trafic par lequel au ioly temps qui court ^ 
f Toute affaire fafcheufe efl facile à la Cour, ' 
lefçay bien que voflre âge encore ieune & tendre ^ 
Ne peut ainfi que moy ces myfleres comprendre : ' 
Mais vousdeuriei ma fille en l'âge oà ie vous voyy 
Eflre riche y contente j auoir fort bien dequoy^ • 
Et pompeufe en habits^ fine^ accorte & rufee^ 
Reluire de ioyaux ainfi qiivne efpoufée : 
Il faut faire vertu de la neceffité^* 
Quifçait viure icy bas rta iamais pauuretéj 
Puis qu?elle vous deffend des dorures l'vfage^ 
Il faut que les brillants f oient en voflre vif âge ^ 
Que voflre bonne grâce en acquière pour vous : 
« Se voir du bien^ ma fille^ il ri efl rien de fi doux^ • 
f S^enrichir de bonne heure efl vne grand' f^g^ff^j • 
« Tout chemin éP acquérir fe ferme à la vieilleffe • 
( A qui ne refle rien auec la pauureté^ 
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■ Qi^vn regret efpineux d'auair iadis efii^ 
Oà lors qi?on a du bien, il t^efi fi decrepù» 
Qia ne Irouae (en donnant) coiutercie â fa marmite. 
"^ NoHj non,faitei Vamovr, ir vendei aux amaiu 
■Vos accueils j vos bai/ers & vos embraffemenSj 
Oefi gloire (r non pas himle en eefte douce peine 
■Des acqutfis de fon liéi accroifirefon domaine, 
Veadej ces doux regards, ces atiraitSsj ces appas, 
fous mefme vendej vous, mais ne vous liurej pas, 
Conferuej vous Fejprit, garde j voflre franchife, 
Prenej tout s'il fe peut, lufayej iamais prife. 
' Celle gui par amour s'engage en ces mal-heurt, 
'Pour vu petit plaifir, a cent mille douleurs, 
Puis vn homme au defduit ne vous peut fatirfaire, 
El quand plus vigoureux il le pourroil bien faire. 
Il faut tondre fur tout i7 changer à l'infiant, 
Uenuie en efl bien moindre & le gain plus contant. 
Sur tout foyei de vous la maiflreffe 6* la dame^ 
Faites s'il eS poffibltj vn miroir de vofire amt. 
Qui reçoit tous obieHs (T tout content les pert, 
Fuyej ce quivous nuifl, aymei ce qui vous feri . 
Faites profit de tout, & mefme de vos perles j 
A prendre fagement ayej les mains ouuertes, 
Ne faites s'il fe peut iamais prefent ny don, 
Si ce t^efi d'vn chabot pour auoir vn gardon. 
Par fois on peut donner pour les galandi atiraire, 
A ces petits prefents it ne fuis pas contraire, 
Pourueu que ce ne fait que pour les amorcer : 
lies fines en donnant fe doiuent efforcer 
A faire que l'efprit & que la gentilleffe 
Face efiimer les dons ù" non pas la richeffe. 
Pour vous eftimej plus qui plus vous donnera. 
Vous gouuernant ainfi Dieu vous affiflera, 
Au refie i^efpargnej ny Gaultier mGarguille, 
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Qiàft irouueraprû û vous prf qi^on l'efin'Ile, 
II jiefi qfu cPen nuoir, It bien efi toufiourt bien. 
Et nt vous doù chaloir ny de qui, ny combien. 
Prênej à loutet maint, ma fille iT vous Jouaienne, 
Que le gain a bon goufi dt quelque endroit qu'il vie 
Efiimei vos amans félon le reuenu : < 
Qui donnera le plut qu'il fait le mieux venu, ' 
Laiffei ta mine à pari, prenej garde à lafomme, 
Riche vilain vaut mieux que pauure Gentil-homma 
le ne iuge pour moy les gens fur ce qiiils font, 
Mais félon le profit ir le bien qu'ils me font. 
Quand l'argent eft méfié l'on ne peut reconnoiJJre 
Celuy duferuiteur d'auec celuy du maifire, 
L'argent <Fvn cordon bleu ir'ejl pas Vautre façon 
Que celuy d'vn fripier au d'vn aide à maçon, 
Que le plus & le moins y mette différence 
Et tienne feullement la partie en fouffrunce. 
Que vous refiablirej du iour au lendemain 
Et loufiours retenej le bon bout i la main. 
De crainte que le temps ne deflruife l'uffaire, 
U faut future de près le bien que l'on diffère 
Et ne le différer qiieniant que l'on le peut. 
Ou fe pu^e aifemenl rejtablir quand on veut. 
Tous ces beaux fufflfans, dont la cour ejlfemee, 
Ne font que triaeleurt & vendeurs de fumée,- 
Ils font beaux, bien peignej, belle barbe au men 
Mais quand il faut payer, au diantre le lejion, 
" Etfaifant des mouuans & de l'ame faifie, 
Ils croyeni qi/on leur doit pour rien la courtoifie. 
Mais cefl pour leur beau nej: le puits ^efipas 
Si l'en auois vn cent, ils rien auraient pas vn . 

Et le Poète croti auec fa mine auflere 
Vous diriei à le voir que e'efl vn fecretaire, 
Il va mélancolique & les yeux aba^ej. 
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Comme vn Sire qui plaint fes parens fre/paje^^ 
^Mais Dieufçaîi^ c^efl vn homme aiffi bien que les autres, 
*'Iamais on ne luy voit aux mains des patenoflres^ 
'Il hante en mauuais lieux ^ gardei vous de cela^ 
Non^ fi fefloy de vous^ ie le planteroy là. 
Et bien il parle liure^ il a le mot pour rire : 
Mais au refle après touty €?efi vn homme à Satyre^ 
Vous croiriez à le voir qu^il vous deuft adorer^ 
Gardei^ il ne faut rien pour vous des-^norer. 
Ces hommes mefdifans ont le feu fous la leure^ 
Ils font matelineurs, prompts à prendre la cheure^ 
Et tournent leurs humeurs en bijarres façons^ 
Puis ils ne donnent rien fi ce tteft des chanfons : 
Mais non^ ma fille non^ qui veut viure à fon aife^ 
Il ne faut fimplement vn amy qui vous plaife^ 
*Mais qui puiffe au plaifir ioindre Vvtilitéj 
En amour autrement c'eft imbecûité^ 
Qui le fait à crédit via pas grande refource^ 
On y fait des amis y mais peu ai argent en bowrfe. 
Prenei moy ces Abbei^ ces fils de financiers 
Dont depuis cinquante ans les pères vfuriers^ 
Volans à toutes mains ^ ont mis en leur famille 
Plus d'argent que le Roy rien a dans la BafliUe^ 
C^efl là que voftre main peut faire de beaux cous^ 
"^le fçay de ces gens là qui languiffent pour vous : 
Car eflant ainfi ieune en vos beautei parfaites , 
Vous ne pouuej fçauoir tous les coups que vous faites j 
Et les traiéls de vos yeux haut & bas eflancej^ 
Belle j ne voyent pas tous ceux que vous blejfèj^ 
Tel ren vient plaindre à moy qui fiofe le vous dire y 
Et tel vous rit de iour qui toute nuiél foufpire. 
Et fe plaint de fon mal^ d'autant plus véhément j 
Que vos yeux fans deffein le font innocemment. 
En amour l'innocence efl vnfçauant myftere^ 
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Pourueii que ce ne foit vue innocence auflere^ 
Mais qui f cache par art donnant vie & trefpas^ 
Feindre auecques douceur qureile ne lefçait pas : 
Il faut aider ainfi la beauté naturelle^ 
U innocence autrement eft vertu criminelle y 
Auec elle il nous faut & blejfer & garir^ 
Et parmy les plaifirs faire viure & mourir. 
Formel vous des dejfeins dignes de vos mérites^ 
Toutes bajfes amours font pour vous trop petites^ 
Ayej dejfein aux dieux ^ pour de moindres beautej 
Ils ont laiffé iadis les cieux des-habitei. 

Durant tous ces difcours^ Dieu fçait l'impatience : 
Alais comme elle a toujtours Vœil à la défiance^ 
Tournant deçà delà vers la porte où feftois^ 
'^ Elle vifl en furfaut comme ie Pefcoutoisj • 
Elle troujê bagage ^ & faifant la gentille^ 
le vous verray demain^ à DieUj bon foir ma fille. • 
Ha vieille^ dy-ie lorsj qu^en mon cœur ie maudis^ 
Efl'ce là le chemin pour gaigner Paradis^ • 
Dieu te doint pour guerdon de tes œuures fi fainéies^ 
Que f oient auant ta mort tes prunelles efleintes^ 
Ta maifon defcouuerte & fans feu tout PHyuer^ 
Auecque tes voijins iour & nuiél eftriuer 
Et trainer fans confort trifte (r defefperee, 
Vne pauure vieilleffe & toujtours altérée. 
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^ay pris cent & cent fois la lanterne en lajnain 
Cherchant enplain midyparmy le genre humain, 
Vn homme quifufl homme & defaiél &de mine 
Et qui peuft des vertus pajfer par Veflamine : 
Il neft coing & recoing que ie n^aye tante 
Depuis que la nature icy bas m*a planté. 
Mais tant plus ie me lime & plus ie me rabote^ 
le croy qu^à mon aduis tout le monde radote j 
Quril a la tefte vuide & fans deffus deffous 
Ou qu^ il faut qu'au rebours iefois Pvn des plus fous. 

C'eft de noftre folie vn plaifant ftratagefme^ 
Se Jlattant de iuger les autres par foy-mefme. 

Ceux qui pour voyager s'embarquent deffus VeaUy 
Voyent aller la terre & non pas leur vaiffeau^ 
Peut eftre ainft trompé que faucenunt ie iuge^ 
Toutesfois fi. les fous ont leur fens pour refuge^ 
le ne fuis pas tenu de croire aux yeux d'autruy» 
Puis y ven fçay pour le moins autant ou plus que luy, 

Voylà fort bien parlé fi Von me vouloit croire. 
Sotte prefomption vous m^ enyure\ fans boire. 
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Mais après en cherchant auoir autant couru 
Qu'aux Auans de Noël fait le Moyne Bourru ^ 
Pour retrouuer vn homme enuers qui la Satyre 
Sans Jlater, ne trouuaft que mordre & que redire. 
Qui fceufl d'vn chois prudent toute chofe éplucher. 
Ma foy fi ce rtefl vous ie n'en veux plus chercher. 
Or ce r^efi point pour eflre ejïeué de fortune^ 
Aux fages comme aux fous crefl chofe affei commune ^ 
Elle auance vn chacun fans raifon & fans chois ^ 
Les fous font aux echets les plus proches des Roys, 

Auffi mon iugement fur cela ne fe fonde ^ 
Au compas des grandeurs ie ne iuge le monde ^ 
Uefclat de ces clinquans ne m'efhlouit les yeux. 
Pour eftre dans le Ciel te rteflime les Dieux, 
Mais pour s* y maintenir & gouuerner de forte 
Que ce tout en deuoir règlement fe comporte ^ 
Et que leur prouidence egallement conduit 
Tout ce que le Soleil en la terre produit. 
Des hommes tout ainfi ie ne puis recognoiflre 
Les grans : mais bien ceux là qui méritent de Veflre^ 
Et de qui ie mérite indomtable en vertu^ 
Force les accidens & n'effl point abatu^ 
Non plus que de farceurs ie n'en puis faire conte. 
Ainfi que l'vn defcend on voit que Vautre monte y 
Selon ou plus ou moins que 'dure le roolletj 
Et l'habit faiél fans plus le maiflre ou le vallet. 
De mefme eft de ces gens dont la grandeur fe ioue^ 
Auiourd'huy gros^ enjlej fur le haut de la roUe^ 
Ilj font vn perfonnagCy & demain renuerfe\ . 
Chacun les met au rang des pechej effacej. 
La faueur efl bijarre^ à traitter indocûle^ 
Sans arrefl^ inconflante^ & d'humeur difficille. 
Auecq* difcretion il la faut caraffer : 
L'vn la perd bien fowtent pour la trop embraffer, 
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Ou pour s^ y fier trop^ Vautre par infolencej 
Ou pour auoir trop peu ou trop de violence ^ 
Ou pour Je la promettre oufela dejnier^ 
Enfin c^efl vn caprice eftrange à manier^ 
Son Amour eft fragûe & Je rompt comme verre j 
Et faiél aux plus Matois donner du nei en terre. 

Pour moy ie v^ay point veu parmy tant d'auancei^ 
Soit de ces temps icy^ foit des fiecles paffei^ 
Homme que la fortune ayt tafché d'introduire, 
Qui durant le bon vent ait fceu Je bien conduire. 
Or deflre cinquante ans aux honneurs ejleué, 
Des grands & des petits dignement approuué^ 
Et de fa vertu propre aux malheurs faire obflacle, 
le îiay point veu de fots auoir faiél ce miracle, 
Auffi pour dif cerner 6* le bien & le mal, 
Voir tout, congnoiftre tous, d'vn ail toujiours égal, 
Manier dextrement les deffeins de nos Princes, 
Refpondre â tant de gens de diuerfes Prouinces, 
Eflre des eftrangers pour Oracle tenu, 
Preuoir tout accident auant qu'eftre aduenu, 
Deftourner par prudence vne mauuaife chaire. 
Ce Jteft pas chofe ayfte ou trop facille à faire. 
Voilà comme on conferue auec(f le iugenunt 
Ce qu'vn autre diffipe & perd imprudemment : 

guand on fe brufle au feu que foi mefme on attife, 
e n'efl point accident, mais c'efi vne fottife. 
Nous fommes du bon-heur de nous mefme artifans 
Et fabriquons nos iours ou fafcheux ou plaifans, 
La fortune eft à nous & ri eft mauuaife ou bonne 
Que félon qu'on la forme ou bien qu'on fe la donne. 

A ce point le mal-heur amy comme ennemy, 
Trouuant au bord d'vn puis vn enfant endormy, 
En rifque d^y tomber â fon ayde s'auance 
Et luy parlant ainfi, le refueUle & le tance : 
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Sus badin leuei^vous : fi vous tombiei dedans^ 
De douleur vos parens comme vous imprudens^ 
Croyant en leur efprit que de tout ie difpofe^ 
Diroient en me blafmant que i^en jerois la cauje, 

Ainfi nous feduif ont d'vne fauce couleur^ 
Souuent nous imputons nos fautes au mal^heur 
Qui T^en peut mais^ mais quoy! Von le prend à partie ^ 
Et chacun de fon tort cherche la garantie. 
Et nous penjons bien finsj Joit véritable ou fauXj 
Quand nous pouuons couurir d'excufes nos defaux : 
Mais ainfi qi^aux petis aux plus grands perfannages 
Sondei tout iufqv^au fond^ les fous ne font pas f âge s. 

Or c^eft vn grand chemin iadis affe^ frayé j 
Qui des rimeurs François ne fut onctf effayé^ 
Suiuant les pas d'Horace entrant en la carrière ^ 
le trouue des humeurs de diuerfe manière^ 
Qui me pourroient donner fubieél de me mocquer^ 
Mais qu^eft-il de befoin de les aller chocquer ? 
Chacun ainfi que moy fa raifon fortifie^ 
Etfe forme à fon gouft vne philofophie^ 
Ils ont droit de leur caufe & de la contefter^ 
le Tte fuis chicanneur ir n^aime à difputer, 

Gallet a fa raifon ^ & qui croira fon dire^ 
Le hajard pour le moins luy promet vn Empire^ 
Toutesfois au contraire^ eftant léger & net^ 
N'ayant que Vefperance & trois dej au cornet^ 
Comme fur vn bon fond de rente ou de receptes 
Deffus fept ou quatorze il affignefes debtes^ 
Et trouue fur cela qui luy fournit dequoy : 
Ils ont vne raifon qui n'eft raifon pour moy^ 
Que ie ne puis comprendre , & qui bien Pexamine : 
Efl~ce vice ou vertu qui leur fureur domine? 

L'vn alléché d'efpoir de guigner vingt pour cent, 
Ferme Vœû à fa perte y & librement co^femi 
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Que Vautre le defpouille & fes meubles engage^ 
Mefmes s'il efl befoin baille f on héritage. 

Or le plus fot dt entre eux^ ie m'en rapporte à luy^ 
Pour Vvn il perd/on bien^ Vautre celuy dPautruy^ 
Pourtant c*eft vn traficq qui fuit toujours fa route ^ 
Oit bien moins qy?à la place on a fait banqueroute ^ 
Et qui dans le brelan fe maintient brauement^ 
N'en defplaife aux arrefts de noftre Parlement. 
Penfei vous fans auoir ces raifons toutes prefteSj 
Que le Sieur de Prouins perfifle en fes requefles^ 
Et qu'il ait fans efpoir d^eflre mieux à la* Court ^ 
A fon long balandran changé fon manteau court ^ 
Bien que depuis vingt ans fa grimace importune 
Ayt à fa desfaueur obftiné la fortune. 

Il r^efl pas le Coufin qui n'ait quelque raifon^ 
De peur de reparer y il laiffe fa maifon^ 
Que fon liél ne défonce ^ il dort deffus la dure^ 
Et îCa^ crainte du chaud ^ que l'air pour couuerture : 
Ne fe pouuant munir encontre tant de maux 
Dont Pair intemperé faiél guerre aux animaux y 
Comme le chaudj le froid ^ les frimas & la pluye^ 
Et mil autres accidens^ bourreaux de noflre vie, 
Luy félon fa raifon fouj eux il s' efl f ouf mis ^ 
Et forçant la Nature il les a pour amis. 
Il ï^eft point enreumé pour dormir fur la terre ^ 
Son poulmon enfammé ne touffe le caterre, 
n ne craint ny les dents ny les defiuélions 
Et fon corps a toutfain libres fes fon&ions^ 
En tout indiffèrent tout eft à fon vfage^ 
On dira qi^il eflfoux ie croy qu'il n'eft pas fage^ 
Que Diogene auffi fuft vn foux de tout point j 
C'eft ce que le Coufin comme moy ne croit point. 
Ainfi cefie raifon efl vne eftrange befle^ 
On Va bonne félon qvfon a bonne la tefle^ 
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Qiton imagine bien du fens comme de Vœil^ 

Pour grain ne prenant paille^ ou Paris pour Corbeil, 

Or fuiuant ma raifon & mon intelligence^ 
Mettant tout en auant & foin & diligence j 
Et criblant mes raifons pour en faire vn bon chois ^ 
Vous e fies' à mon gré l'homme que ie cher chois : 
Afin doncq' qu'en difcours le temps ie ne confomme^ 
Ou vous efles le mien^ ou ie ne veux point d'homme, 
Qi^vn chacun en ait vn ainfi qu'il luy plaira, 
Rojete nous verrons qui s^en repentira. 

Vn chacun en fon fens félon fon chois abonde ^ 
Or m' ayant mis en gouft des hommes & du monde ^ 
Reduifant brufquement le tout en fon entier 
Encor faut il finir par vn tour du meftier. 

On dit que lupiter Roy des Dieux & des hommes^ 
Se promenant vn iour en la terre où nous fommes^ 
Receut en amitié deux hommes apparens^ 
Tous deux d'âge pareils^ mais de mœurs differens^ 
Uvn auoit nom Minos^ Vautre auoit nom Tantale : 
Il les efleue au Ciel^ & d'abord leur eflale 
Parmy les bons propos ^ les grâces (r les ris. 
Tout ce que la faueur départ aux fauoris^ 
Ils mangeoient à fa table , aualoient Vambrofie^ 
Et des plaifirs du Ciel fouloient leur fantafie; 
Ils efloient comme chefs de fon Confeil priué : 
Et rien rtefioit bienfait qi^ils n'euffent approuué, 
Minos eut bon efprity prudent ^ accord & f<ige^ 
Et fceut iufqu^à la fin iouer fon perfonnage^ 
L'autre fut vn langardj reuelant lesfecrets 
Du Ciel & de fon Maiftre aux hommes indifcrets^ 
Uvn auecque prudence au Ciel s'impatronife^ 
Et Vautre en fut chaffé comme vn péteux îVEglife. 
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Que ie me refoudois loing du bruit de Paris 

Et du Joing de la Cour ou defes fauorisy 

APefgayer au repos que la campagne donne ^ 

Et fans parler Curé^ Doyen ^ Chantre^ ou Sorbonne^ 

lyvn bon mot faire rire en fi belle faif on ^ 

VouSj vos chiens & vos chats ^ & toute la maifon. 

Et là dedans ces champs que la riuiere d'Oyfe^ 

Sur des arènes d^or en fes borsfe degoyfe^ 

(Seiour iadù fi doux à ce Roy qui deux fois 

Donna Sydon en proye à fes peuples François) 

Faire meint foubre-faut^ libre de corps & d'ame. 

Et froid aux appetis d^vne amoureufe Jlame^ 

Eftre vuide d^ amour comme â^ ambition ^ 

Des gallands de ce temps horrible pafJHon. 

Mais à d^ autres reuers ma fortune efl tournée ^ 
Dés le iour que Phœbus nous monflre la iournee^ 
Comme vn hiboux qui fuit la lumière & le iour y 
le me leue & m'en vay dans le plus creux feiour 
Que Royaumont recelle en fes forefis fecrettes ^ 
Des renards & des loups les ombreufes retraittes. 
Et là malgré mes dents rongeant ir rauaffant^ 
Poliffant les nouueaux^ les vieux rapetaffanty 
le fay des vers y qu'encor qu* Apollon les aduoué^ 
Dedans la Cour^ peut eftre ^ on leur fera la mouë^ 
Ou s'ils font à leur gré bienfaiéls iD' bien polis y 
Pauray pour recompence, ils font vrayment iolis : 
Mais moy qui ne me reigle aux iugemens des hommes. 
Qui dedans & dehors cognoy ce que nous fommes^ 
Comme le plus fouuent ceux qui fçauent le moings^ 
Sont témérairement & iuges & tefmoings^ 
Pour blafme ou pour louange ou pour froide parole, 
le ne fay de léger banqueroute à lUfcolle 
Du bon homme Empedocle^ oikfon difcours m'apprend 
Qi^en ce monde il n^eft rien d'admirable & de grand 
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Que Pefprù defdaignant vne choje bien grande^ 
Et qui Roy de foy^mefine à foy-mefme commande. 
Pour ceux qui j^ont Vefprit fi fort ny fi trempé. 
Afin de n'eflre point de foy-mefme trompé y 
Chacun fe doibt cognoiftre^ & par vn exercice 
Cultiuant fa vertu defraciner fon vice. 
Et cenfeur de foy-mefme auecfoing corriger 
Le mal qui croift en nous y & non le négliger, 
Efueiller fon efprit troublé de refuerie ; 
Comme donc(f ie me plains de ma forcenerie^ 
Que par art ie m'efforce à régler fes accès j 
Et contre mes deffaux que i^intente vn procès^ 
Comme on voit par exemple en ces vers où Vaccufe 
Librement le caprice où me porte la Mufe^ 

^ Qui me repaift de baye en fes foux paffe-tempsy 
Et malgré moy me faiél aux vers perdre le temps ^ 
Ils deuoient à propos tafcher d^ouurir la bouche. 
Mettant leur iugement fur la pierre de touche ^ 
S'efiudier de r^eflre en leurs difcours trenchans 
Par eux mefmes iugej ignares ou mefchansj 
Et ne mettre fans choix en égalle balance 
Le vice^ la vertu^ le crime^ l'infolence. 
Qui me blafme auiourd'huij demain il me louera^ 
Et peut eftre auffi tofl ilfe defaduouera, 
La louange efi à prix^ le hajard la débite^ 
Où le vice fouuent vaut mieux que le mérite : 
Pour moy ie nefay cas ny ne me puis vanter 
N'y d*vn mal ny d\n bien que Pon me peut ofler, 
Auec(f proportion fe départ la louange y 

^ Autrement cefi pour moy du baragouyn eftrange^ 
Le vrai me faiél dans moy recognoifire le faux j 
Au poix de la vertu ie iuge les deffaux^ 
Vaffine Venuieux cent ans après la vie^ 
Où Von dit qt^en Amour fe conuertit PEnuie : 
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Le luge fans reproche efl la Pofterité^ 
Le temps qui tout defcouure en fait la vérité ^ 
Puis la monftre à nos yeux^ ainfi dehors la terre 
Il tire les trefors^ (y puis les y referre, 

Doncq' moy qui ne m^amufe à ce qv?on dit icy^ 
le rCay de leurs difcours ny plaifir ny foucy^ 
Et ne m'efmeus non plus quand leur difcours fouruoye^ 
Que d^vn conte dlVrgande ir de ma mère VOye. 

Mais puis que tout le monda eft aueugle en fan fait 
Et que deffous la Lune il n'eft rien de parfait^ 
Sans plus fe controller quand à moy ie confeille 
Quvn chacun doucement s'excufe â la pareille^ 
Laiffons ce qv^en refuant ces vieux foux ont efcrit^ 
Tant de philofophie embaraffe Vefprit^ 
Qui fe contraint au monde il ne vit qu^en torture. 
Nous ne pouuons faillir fuiuant noftre nature. 
le t^excufe Pierrot^ de mefme excufe moy ^ 
Ton vice efl de n'auoir ny Dieuj nyfby^ ny loy^ 
Tu couures tes plaifir s auec Vhypocrifie^ 
Chupin fe taifant veut couurir fa ialoufie^ 
Rifon accroiflfon bien d^vfure & d'interefls. 
Selon ou plus ou moins lan donne fes arrefis^ 
Et comme au plus offrant débite la luflice. 
Ainfi fans rien laiffer vn chacun afon vice^ 
Le mien efl âefire libre & ne rien admirer^ 
Tirer le bien du mal lors qu'il ien peut tirer ^ 
Sinon adoucir tout par vne indifférence ^ 
Et vaincre le mal^heur auecq* la patience, 
Eftimer peu de gens y fuyure mon vercoquin, 
Et mettre à mefme taux le noble & le coquin, 
ly autre part ie ne puis voir vn mal fans n^en plaindre. 
Quelque part que ce foit ie ne me puis contraindre. 
Voyant vn chicaneur riche d*auoir vendu 
Son deuoir â celuy qui deufi eftre pendu. 
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Vn Àduocat inftruire en Vvne & Vautre caufe^ 
Vn Lopet qui partis dejfus partis propofe^ 
Vn Médecin remplir les limbes d'auortons^ 
Vn Banquier qui fait Rome icy pour fix tefions^ 
Vn Prélat enrichy d'intereft & d'vfure^ 
Plaindre fon bois faify pour v^efire de mefure^ 
Vn lan abandonnant femme ^ filles^ & faurs^ 
Payer mefmes en chair iufques aux rotiffeurSy 
Rouffet faire le Prince ^ & tant d^ autre myftere. 
Mon vice efl^ mon amy^ de ne m* en pouuoir taire. 

Or des vices où. font les hommes attachej^ 
Comme des petits maux font les petits pechejp 
Ainfi les moins mauuais font ceux dont tu retires 
Du bien^ comme il aduient le plus fouuent des pires j 
Au moins eftimej tels : c'efl pourquoi fans errer, 
Au f âge bien fouuent on les peut defirer. 
Comme aux Prefcheurs l'audace à reprendre le vice, 
La folie aux enfans, aux luges Viniuftice, 
Vien donc(f & regardons ceux qui f aillent le moins, 
Sans aller rechercher ny preuves ny tefmoins, 
Informons de nos faits fans haine (r fans enuie, 
Et iufqv^au fond dufac efpluchons noflre vie. 

De tous ces vices là, dont ton cœur entaché 
N'efl veu par mes efcris fi librement touché, 
Tu n'en peux retirer que honte & que dommage. 
En vendant la luflice, au Ciel tu fais outrage. 
Le pauure tu deftruis, la veufue & l'orphelin, • 
Et ruines chacun auectf ton patelin. 
Ainfi confequemment de tout dont ie t'offence, 
Et dont ie ne m^attens d'en faire pénitence : 
Car parlant librement ie prêtent ^obliger 
A^urger les dtffaux, tes vices corriger, 
Si tu le fais en fin, en ce cas ie mérite. 
Puis qu'en quelque façon mon vice teprqfite. 




A Monfieur de Forqueuaus. 
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uifque le iugement nous croiflpar le dommage y 
Il efl temps Forqueuaus^ que ie deuiennefage. 
Et que par mes trauaux l'apprenne à Vauenir 
Comme enfaifant l'amour on Je doit maintenir: 
Apres auoir paffé tant & tant de trauerfes^ 
Auoir porté le ioug de cent beauté^ diuerfeSj 
Auoir en bon foldat combatu nuiû & iour^ 
le dois eftre routier en la guerre d^ Amour ^ 
Et comme vn vieux guerrier blanchi dej/bus les armes 
Sçauoir me retirer des plus chaudes alarmes^ 
Deftourner la fortune^ & plus fin que vaillant. 
Faire perdre le coup au premier affaillantj 
Etfçauant deuenu par vn long exercice^ 
Conduire mon bonheur auec de l'artifice^ 
Sans courir comm^ vn fou Jai^y d^aueuglementy 
Que le caprice emporte^ & non le iugement : 
Car Vefprit en amour fert plus que la vaillance^ 
Et tant plus on s'efforce ^ & tant moins on auance. • 
// n'eft que d' eftre fin & defoir^ ou de nuitj 
Surprendre ft l'on peut Fennemy dans le lit. 
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Du temps que ma ieunejfe à Vamour trop ardente 

Rendait d'affeétion mon ame violente^ 

Et que de tous coflés fans chois ou fans raifon 

Vallois comme vn limier après la venaifon^ 

Souuent de trop de cœur i'ay perdu le courage. 

Et piqué des douceurs d'vn amoureux vifage 

Vay fi bien combatu, ferré Jlanc contre Jlanc^ 

Qt^il ne m'en efl reflé vne goutte de fang : 

Or fage à mes defpens i'efquiue la bataille, 

Sans entrer dans le champ i'attens que l'on m'affaille^ 

Et pour ne perdre point le renom que Vay eu^ 

D'vn bon mot du vieux temps ie couure tout mon ieu. 

Et fans eftre vaillant ie veux que l'on m'eflime^ 

Ou fi parfois encor i* entre en [là\ vieille efcrime^ 

le goufîe le plaifir fans en eflre emporté ^ 

Et prens de l'exercice au pris de ma fanté : 

le refigne aux plus forts ces grands coups de maitrifty 

Accablé fous le fais ie fuy toute entreprife. 

Et fans plus m'amufer aux places de renom 

Qu'on ne peut emporter qu^â force de Canon^ 

Vay me vne amour facile & de peu de defenfe^ 

Si ie voi qu'on me rit^ c'eft là que ie m'auance^ 

Et ne me veux chaloir du lieuy grand ou petit ^ 

La viande ne plaift que félon l'appétit. 

Toute amour a bon goufl pourueu qt^elle recrée 

Et s'elle eft moins louable^ elle eft plus affeurée : 

Car quand le ieu déplaît fans foupçon y ou danger 

De coups y ou de poifon^ il eft permis changer, 

Aymer en trop haut lieu vne Dame hautaine 

C'eft aimer en foucy le trauail^ & la peine ^ 

C^eft nourrir f on amour de refpeély & de foin ^ 

le fuis faoul de feruir le chapeau dans le poings 

Et fuy plus que la mort l'amour d'vne grand Damcj 

Touftours comme vn forçat il faut eftre à la rame. 
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Nauiger iour^ & nuitj & fans profit aucun 
Porter tout feul le fais de ce plaifir commun : 
Ce n'efl pas^ Forqueuaus, cela que ie demande^ 
Car fi ie donne vn coup, ie veux qu^on me le rende ^ 
Et que les combatans à l'égal collerej, 
Se donnent Vvn à Vautre autant de coups fourei : 
CUft pourquoy ie recherche vne ieune fillette 
Experte des longtemps à courir Veguillette, 
Qui foi t viue & ardente au combat amoureux, 
Et pour vn coup receu qui vous en rende deux, 
La grandeur en amour eft vice infupportable, 
Et qui fer t hautement eft toufiours miferable, 
Il n'eft que d^efire libre, & en deniers contans, 
Dans le marché d'amour acheter du bon temps, 
Et pour le prix commun choifir fa marchandife. 
Ou fi l'on rCen veut prendre au moins on en deuife. 
L'on tafle, l'on manie & fans dire combien, 
On fe peut retirer, l'obieél i^en coufle rien : 
Au fauoureux traffic de cefle mercerie, 
Vay confumé les iours les plus beaux de ma vie. 
Marchant des plus rufe\ (r qui le plusfouuent, 
Payoit fes créanciers de promeffe & de vent, 
Et encore n'efloit le haiard, & la perte, 
l'en voudrois pour iamais tenir boutique ouuerte, 
Mais la rifque m'en fafche & fi fort n^en depLûfi 
Qi^au malheur que ie crains ie poftpofe Vacqueft, 
Si bien que redoutant la veroUe & la goutte, 
le banny ces plaifirs & leur fais banqueroutte. 
Et refigne aux mignons, aueugle^ en ce ieu, 
Auecques les plaifirs tous les maux que i'ay eu. 
Les boutons du printemps, & les autres Jleurettes 
Que Von cueille au iardin des douces amourettes. 
Le Mercure, & Veau fort me font â contre^mur, 
le hay Veau de Gaiac, ir Vefioufante ardeur 
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Des fourneaux enfumei où l'on perd fa Jubftance 
Et où Ion va tirant vn homme en quinteffence. 
C'eft pourquoy tout à coup ie me fuis retiré^ 
Voulant à^oref nouant demeurer affeuré^ 
Et comme vn marinier efchappé de l'orage^ 
Du haure feurement contempler le naufrage^ 
Ou fi par fois encor ie me remets en mer^ 
Et qi?vn œil enchanteur me contraigne d^aymer^ 
Combattant mes efprits par vne douce guerre 
le veux en feureté nauiger terre à terre : 
Ayant premièrement vifité le vaiffeau^ 
S'il efl bien calfeutré ^ ou s'il ne prend point F eau» 
Ce n' efl pas peu de cas défaire vn long voyage , 
le tiens vn homme fous qui quitte le riuage^ 
Qui /abandonne aux vents ^ (r pour trop prefumer 
Se commet aux hasards de Famoureufe mer : 
Expert en fes trauaux pour moy ie la detefte^ 
Et la fuy tout ainfi comme ie fuy la pefle. 

Mais auffi^ Forqueuaus^ comme il efl mah^ifé 
Que noflre efprit ne f oit quelquefois abufé 
Des appas enchanteurs de cefl enfant volage^ 
Il faut vn peu baiffer le col fous le feruage^ 
Et donner quelque place aux plaifirs fauoureux : 
Car c*efl honte de viure & de n'eflre amoureux : 
Mais il faut en aymant s'aider de la finefpgy 
Et fçauoir rechercher vnejtmple maiflrejfe^ 
Qui fans vous ajferuir vous laiffe en liberté ^ 
Et ioigne le plaifir auecq la feureté ^ 
Qui ne fâche que c^efl que &eflre courtifee^ 
Qui i^ait de maint amour la poitrine embrafee^ 
Qui foit douce (r nicette, & qui ne fâche paSj 
Apprentiue au meflier^ que vallent les appas ^ 
Quefon ail^ (rfon caur^ parlent de mefme forte ^ 
Qu^ aucune affeélion hors defoy ne P emporte ^ 

9 
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Bref qui f oit toute à nous^ tant que la pajfion 

Entretiendra nos fens en cefle affeéïion : 

Si parfois fon efprit ou le noftre fe laffe 

Pour moy ie fuis (Tauis que Fon change de place , 

Qu?onfe range autre part^ ir fans regret aucun 

D^abfence ou de mefpris que Pon ayme vn chacun : 

Car il ne faut iurer aux beautei d'vne Dame^ 

Ains changer par le temps & â^ amour & dejîame. 

C'eft le change qui rend l'homme plus vigoureux^ 

Et qui iufqu^au tombeau le faiék eflre amoureux : 

Nature fe maintient pour eflre variable^ 

Et pour changer fouuent fon eflat efl durable : 

ÀuJH Vaffeéïion dure éternellement ^ 

Pourueu fans fe laffer qu'on change à tout moment ^ 

De la fin d'vne amour l'autre naifl plus parfaitte^ 

Comme on voit vn grand feu naiflre d'vne bluette. 
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on non Vay trop de cœur pourlafchentent me rendre, 
U amour j^eflqu^vn enfant dont Ponfe peut deffendre^ 
Et r homme quijlechit fous fa ieune valleur^ 
Rend par f es lafchetei coulpablefon malheur^ 
Ilfe défait foy^mef me & foy^mefme r outrage. 
Et doibtfon infortune à fon peu de courage : 
Or moy pour tout l'effort qu?il faffé à me domter, 
Rebelle à fa grandeur ie le veux effronter, 
Et bien qu'auec les Dieux on ne doiue débattre , 
Comme vn nouueau Toitan f le veux^ combatre, 
Auecq' le defefpoir ie me veux affeurer, 
C'eft falut aux vaincu^ de ne rien efperer. 
Mais helas! c*en efl faiél quand les places font prifes^ 
Il n'eft plus temps d'auoir recours aux entreprifes, 
Et les nouueaux deffeùis d*vn falut prétendu 
Ne feruent plus de rien lors que tout eft perdu. 
Ma raifon eft captiue en triomphe menée, 
Mon ame déconfite au pillage eft donnée, 
Tous mes fens m'ont laiffifeul & mal aduerty. 
Et chacun s^eft rangé du contraire party, 
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El nt me refte plus de la fureur des armes. 

Que des cris, des Janglots^ des Jbufpirs ir des larmes : 

Dont ie/uisji troublé qu'encor ne fçay-je pas, 

Oit pour trouuer Jecours ie tourner ay met pas. 

Ai^ffi pour mou falut que dot-ti plus allendre, 

El quel/age eonfeil en mon mal puis-ie preadre. 

S'il n'efl rien iey bas de doux & de clément, 

Qui ne tourne vijage à mon contentement? 

S'il n'eft afire ejclairarit en la nuiâ Jolitaire, 

Ennemy de mon bien qui ne me foil contraire. 

Qui ne ferme F oreille à mes cris furieux : 

Il riefipour rtioy là haut ny clémence, ny Dieux, 

Au Ciel comme en la terre Û rie faut que t'attende 

Ny pitié ny faueur au mal qui me commande. 

Car encor' que la dame en qui feule ie vy, 

APait auecque douceur foui fei loix afferuy, 

Que ie ne puijfe croire en voyant f on vif âge, 

Que le Ciel l'ait formi fi beau pour mon dommage, 

Ny moins qu'il fait pqffible en fi grande beauté 

Qu'auecque la douceur loge la cruauté. 

Pourtant toute efperance en mon ame chancelle, 

Ilfuffit pour mon mal que ie la irouue belle. 

Amour qui pour obieii ria que mes defplaifirs, 

Rend tout ce que t'adore ingrat à mes defirs, 

Toute chofe en aymaat efl pour moy difficile, 

El comme mes foufpirs ma peine efi infertile. 

D'autre part fçackant bien qu'on n'y doit afpirtr. 

Aux cris i'ouure la bouche & n'ofefoufpirer, 

Et ma peine eflouffee auecques leflence, 

Efiani plus retenue a plus de violence. 

Trop heureux fi Pauois en ce cruel tourment. 

Moins de difcretion & moins de feniiment. 

Ou fans me relafcher â l'effort du rnartyre. 

Que mes yeux, ou ma mort, mon amour peuffent dire. 
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lAais ce cniel enfant infoUnt dtutna, 

Nt peut gjire à mon mal pliu longtemps retenu, 

Il me contraint aux pleurs j & par forée m'arrache 

Les cris qu'au fond du caur la reutrence cache. 

Puisdoncq' que mon rsfpeéipeui moins que fa douleur 

le lafche mon difcours à l'effort ■du mal-heur. 

Et pouffé des ennuis dont mon ame efl atteinte, 

Par force ie vous fais cefte piteufe plainte, 

Qu'encore ne rendrais je en ces derniers efforts, 

Si mon dernier foufpir ne la ietie dehors. 

Ce n'ej) pas loalesfois que pour m'efcouter plaindre, 

le lafcke par ces vers à pitié vous contraindre. 

Ou rendre par mes pleurs voflre ail moins rigoureux, 

La plainte efl inutile à l'homme mal-heureux : 

Mais puis qu'il plaiJI au Ciel par vos yeux que ie taeuref 

Vous direj que mourant ie meurs à la bonnt heure. 

Et que d'aucun regret mon trefpas n'eftfuùty. 

Sinon de n'ejlre mort le iour que ie vous vy, 

Si diuine & f belle, ir d'attrais f pourueue. 

Ouy ie deuois mourir des Irais de vofire veuë, 

Auec mes irijles iours mes mtferes finir, 

El par feu comme Hercule immortel deuenir. 

l'euffe bradant là haui en des Jlammes fi claires, 

Rendu de vos regards tous les Dieux tributaires. 

Qui feruani comme moy de trophée à vos yeux, 

Pour vous aymer en lerre eaffent quitté les Cieux. 

Eternifani par tout cefie haute viHoire, 

Feuffe engraué là haut leur honte <T vofire gloire. 

Et comme en vous feruani aux pieds de «os Autels, 

Us voudraient pour mourir n'eflre point immortels. 

Heureufemeni ainfi i'euffe peu rendre l'ame, 
Apres fi bel effeél d'vnefi belle fiamme. 
Auffi bien tout le temps que fay vefcu depuis, 
Mon caur gefni tPamour tfa vefcu qu'aux ennuis. 
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Depuis de tour en iour ^eft mon orne enfiammee^ 
Qui n^eft plus que d'ardeur & de peine animée. 
Sur mes yeux efgarei ma triftejfe Je lit. 
Mon âge auant le temps par mes maux s^enuieillit^ 
Au gré des pajfions mes amours font contraintes p 
Mes vers bruflans d'amour ne refonnent que plaintes, 
De mon cœur tout Jletry Valegreffe s' enfuit. 
Et mes trifles penjers comme oyfeaux de la nuiéi, 
Volant dans mon ejprit â mes yeux fe prefentent, 
Et comme ils font du vray du faux ils m'efpouuantent, 
Et tout ce qui repajfe en mon entendement, 
M'apporte de la crainte & de Veflonnemênt : 
Car fait que ie vous penfe ingrate oufecourable, 
La playe de vos yeux eft toufiours incurable, 
Toufiours faut il perdant la lumière (r le iour, 
Mourir dans les douleurs ou les plaijirs d'amour. 
Mais tandis que ma mort eft encore incertaine 
Attendant qui des deux mettra fin à ma peine, 
Ou les douceurs d^ amour, ou bien voflre rigue^r, 
le veux fans fin tirer les foufpirs de mon cœur. 
Et deuant que mourir ou d'vne ou d'autre forte. 
Rendre en ma pajjîon fi diuine & fi forte, 
Vn viuant tefmoignage à la poflerité, 
De mon amour extrefme, & de voftre beauté, 
Et par mille beaux vers que vos beaux yeux m'infjpirem, 
Pour voflre gloire atteindre oà les fçauans afpirent, 
Et rendre mémorable auxfiecles à venir, 
De vos rares vertus le noble fouuenir. 
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ien que iejçache au vray tes façons & tes rufes^ 
Fay tant & fi long temps excufé tes excùfes^ 
Moy'^mejme ie me fuis mille fois àèmtnty^ 
^6^!^fi Efiimant que ton cœur par douceur diuerty, 
Tiendroit fes lafchetei à quelque confidence : 
Mais en fin ton humeur force ma patience. 
Faccufe ma foibleffe^ &fage à mes defpens, 
Si ie t'aymay iadis ores ie nten repensy 
Et brifant tous ces nœuds ^ dont i^ay tant fait de conte ^ 
Ce qui me fut honneur m'efl ores vne honte, 
Penfant m'ofler Vefprit^ l'^prit tu vr^as rendu ^ 
Pay regaigné fur moy ce que i'auois perduj 
le tire vn double gain d'vn fi petit dommage ^ 
Si ce n'efl que trop tard ie fuis deuenu fage, 
Toutes'fois le bon^heur nous doibt rendre contans^ 
Et pourueu qu'il nous vienne il vient toufiours à temps. 

Mais i^ay donc(f f apporté de fi lourdes iniures^ 
Pay doncq' creu de fes yeux les lumières pariures. 
Qui me naurant le cœur me promettaient la paix^ 
Et donné de lafoy à qui r^ en eut iamais! 
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Fay doncq^ leu d'autre main fes lettres contre-faites^ 

Pay doncq' fçeu fes façons j recogrmu fes deffaites^ 

Et comment elle endort de douceur fa maifon^ 

Et trouue à s'excufer quelque fauce raifon^ 

Vn procès p vn accord^ quelque achaptj quelques ventes^ 

Vifites de coufins^ de frères^ & de tantes^ 

Pendant quen autre lieu fans femmes & fans bruiél^ 

Sous prétexte d* affaire elle paffe la nuiél : 

Et cependant aueugle en ma peine enflammée^ 

Ayant fçeu tout cecy ie Pay toufiours aymee : 

Pauure fot que ie fuis y ne deuoy-ie à Vinflant 

Laiffer là cefte ingrate & fon cœur inconflant? 

Encor* feroit ce peu fi d^ amour emportée ^ 
le i^auois à fon teint ^ & fa mine affettee^ 
Leu de fa paJUon les fignes euidans^ 
Que l'amour imprimoit en fes yeux trop ardans. 
Mais qv^eft il de hefoin d^en dire d'auantage^ 
lray~ie rafraichir fa honte & mon dommage? 
A quoy de fes dif cours diray^ie le deffaut^ 
Comme pour me piper elle parle vn peu hautj 
Et comme baffement à fecretes volées y 
Elle ouure de fon cœur les Jlames recelées ^ 
Puis fa voix rehauffant en quelques mots ioyeux^ 
Elle cuide charmer les ialoux curieux^ 
Faiél vn conte du Roy^ de la Reyne, & du Louure^ 
Quand malgré que i^en aye amour me le découure^ 
Me déchifre aujfi-tofi fon dif cours indifcret^ 
(Helas! rien aux ialoux ne peut eflre fecret) 
Me fait veoir de fes traits l'amoureux artifice ^ 
Et qu'aux foupçons d^ amour trop fimple efl fa malice ^ 
Ces heurtemens de pieds en feignant de s^affeoir^ 
Faire fentir fes gonds ^ fes cheueuXj fon mouchoir ^ 
Ces rencontres de mains ^ & mille autres careffesp 
Qtivfent à leurs amans les plus douces maiftreffesy 
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Que te tais par honneur craignant qu*auec(f le fien 
En vn dif cours plus grand i'engageaffe le mien? 

Cherche doncq^ quelque fat au tourment infenfible 
Qui Jouffre ce qidm'eft de fouffrir impojjîble^ 
Car pour moy i^en fuis las (ingrate) & ie ne puis 
Durer plus longuement en la peine où iefuisj 
Ma bouche inceffamment aux plaintes efl ouuerte^ 
Tout ce que i^apperçoy femble iurer ma perte ^ 
Mes yeux toufiours pleurans de tourment éueûlej^ 
Depuis d'vn bonfommeil ne Je font veuj fille j^ 
Mon efprit agité fait guerre à mes penfees^ 
Sans auoir repofé vingt nuiéls fe font paffees^ 
le vais comme vn Lutin deçà delà courant^ 
Et ainft que mon corps mon efprit efl errant. 
Mais tandis qu'en parlant du feu qui mefurmonte^ 
le defpeins en mes vers ma douleur & ta honte ^ 
Amour dedans le cœur m^affaut fi viuement^ 
Qu'auecque tout defdain ie perds tout iugement. 
Vous autres que remploie â Vefpier fans ceffe, 
Au logis ^ en vif te ^ au fermon, à la Meffe^ 
Cognoiffant que ie fuis amoureux & ialouxj 
Pour Jlatter ma douleur que ne me mentej vous? 
Ha pourquoy m'efles vousj â mon dam^ fi fidelles? 
he porteur eflfafcheux de fafcheufes nouuelles^ 
Defferei à V ardeur de mon pial furieux ^ 
Feignei de v^en rien voir^ & vous ferme\ les yeux. 
Si dans quelque maifon fans femme elle rarrefie^ 
S' on luy fait au Palais quelque fi gne de tefte^ 
Scelle rit à quelqitvn^ scelle appelle vn valet ^ 
Scelle baille en cacheté ou reçoyue vn poullet^ 
Si dans quelque recoin quelque vieille incogneue^ 
Marmotant vn Pater luy parle ou la fàluëj 
Déguifei en le faitj parle^ m'en autrement ^ 
Trompant ma ialoufie & voflre iugement. 
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Dites moy qu'elle efl chafle^ & qu'elle en a la gloire^ 

Car bien qu'il ne Joit vray fi ne le puis^ie croire ^ 

De contraires efforts mon efprit agitéj 

Douteux s'en court de l'vne â Vautre extrémité, 

La rage de la hayne & Vamour me tranfporte, 

Mais i'ay grand peur enfin que Vamour Joit plus forte. 

Surmontons par mefpris ce defir indifcrei. 

Au moins s^il ne Je peut Vaymeray^e â regret, 

Le bœuf n'ayme le ioug que toutesfois il traine. 

Et méfiant fagement mon amour à la hayne ^ 

Donnons luy ce que peut ou que doit receuoir 

Son mérite égalU iuftement au deuoir. 

En Confeiller d'Eftat de dijcours ie m'abufe, 

Vn Amour violent aux raifons ne s'amufe^ 

Ne fçay ie que fon ail ingrat à mon tourment , 

Me donnant ce defir m'ofla le iugement? 

Que mon efprit bleffé nul bien ne fe propofe^ 

Qu'aueugle & fans raifon ie confonds toute chofe^ 

Comme vn homme infenfé qui Remporte au parler^ 

Et dejjtgne auec Vail mille chafleaux en Vair. 

C^en efl fait pour iamais la chance en efl iettee^ 
D'vn feu fi violent mon ame efl agittee, 
Qu'il faut bon^gréy mal^gré laiffer faire au deflin. 
Heureux fi par la mort ven puis eflre à la fin^ 
Et fi ie puis mourant en cefte frenefie, 
Voir mourir mon amour auecq' ma ialoufie. 
Mais Dieu que me fert il en pleurs me confommer, * 
Si la rigueur du Ciel me contraint de Vaymer? 
Où le Ciel nous incline à quoy fert la menace? 
Sa beauté me rappelle oit fon deffaut me chaffe^ 
Aymant & defdaignant par contraires ejffortSj 
Les façons de V efprit & les beauté j du corps : 
Ainfi ie ne puis viure auec ellei, & fans elle. 
Ha Dieu que fuffes^tu ou plus chafte ou moins belle , 
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Ou peuffes^tu congnoiftre, & voir par mon trefpaSj 

Qu'auecque ta beauté ton humeur nefied pas : 

Mais fi ta paJUon efl fi forte & fi vùie^ 

Que des plaifirs des fens ta raifon fi>it captiue^ 

Que ton efprit bleffé ne f oit maiftre de fiiy, 

le n'entends en cela te prefcrire vne loy^ 

Te pardonnant par moy cefle fureur extrefme^ 

Ainfi comme par toy ie Vexcufe en moymefme : 

Car nous fommes tous deux en noftre pajfion^ 

Plus dignes de pitié que de punition. 

Encor en ce mal'-hewr oà tu te précipites^ 

Doibs-tu par quelque foin t* obliger tes mérites^ 

Cognoiftre ta beauté^ & qvril te faut auoir^ 

Auecques ton Amour efgard à ton deuoir. 

Mais fans difcretion tu vas à guerre ouuerte^ 

Et par fa vanité triumphant de ta perte^ 

Il monflre tes faueurs^ tout haut il en difcourt. 

Et ta honte & fa gloire entretiennent la Court. 

Cependant me iurant tu m'en dis des iniures^ 

O Dieux! qui fans pitié puniffe^ les pariureSj 

Pardonne^ â Madame^ ou changeant vos effeéls^ 

Vengei pluftofl fur moy les pechei qiiêlle afaiéls. 

S'il eft vray fans faueur que tu Vef coûtes plaindre^ 
D'oïl vient pour f on refpeél que l'on te voit contraindre^ 
Que tu permets aux fiens lire en tes pajfions^ 
De veiller iour (r nuiél deffus tes aélions^ 
Que toufiours d^vn vallet ta carroffe eft fuiuie^ 
Qui rend comme efpion compte exaél de ta vie^ 
Que tu laiffe vn chacun pour plaire à fes foupçons ^ 
Et que parlant de Dieu tu nous faits des leçons. 
Nouuelle Magdelaine au defert conuertie. 
Et iurant que ta Jiamme efl du tout amortie ^ 
Tu prétends finement par cefle mauuaitié, 
*Luy donner plus d' Amour ^ à moy plus d! amitié. 
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Ei me cuidant tromper tu voudrais faire accroire^ 
Auecque faux ferments que la neige fufl noire. 
Mais comme tes propos^ ton art efl defcouuerty 
Et chaçfm en riant en parle à cœur ouuert, 
Dont ie creue de rage, & voyant qu^on te hlafme^ 
Trop fenjible en ton mal de regret ie me pafme^ 
le me ronge le caur^ ie n'ay point de repos, 
Et voudrois eflre fourd pour Veftre à ces propos ^ 
le me hay de te voir ainfi mefeflimee^ 
Taymant fi dignement i*ayme ta renommée, 
Et fi ie fuis ialoux ie le fuis feulement 
De ton honneur, & non de ton contentement. 

Fay tout ce que tu fais, & plus s^il fe peut faire. 
Mais choifi pour le moins ceux quife peuuent taire. 
Quel befoin peut^il eflre, infenfee en Amour, 
Ce que tu fais la nuiél, q\ton le chante le iourf 
Ce que fait vn tout feul, tout vn chacun le f cache? 
Et monflres en Amour ce que le monde cache? 

Mais puis que le Deflin à toy m'afçeu lier, 
Et qiioubliant ton mal ie ne puis t'oublier, - 
Par ces plaifirs d'Amour tous confits en délices, 
Par tes apas iadis à mes vœui fi propices, 
Par ces pleurs que mes yeux (t les tiens ont verfei, 
Par mes foufpirs, au vent fans profit difperfe^, 
Par les Dieux qi/en pleurant tes fermens appellerens. 
Par tes yeux qui Vefprit par les miens me volèrent, 
Et par leurs feux fi clairs tr fi beaux à mon cœur, 
Excufe par pitié ma ialoufe rancœur, 
Pardonne par mes pleurs au feu qui me commande : 
Si mon péché fut grand ma repentance efl grande. 
Et voy dans le regret dont iefuis confommé. 
Que i'euffe moins faûly, fi i'euffe moins aymé. 




AVTRK. 




ymant comme Vuymois que ne deuois ie craindre? 

Pouuois ie eftre affeuré qiielleje deuft contraindre? 

Et que changeant d'humeur au vent qui Vemportoit^ 

Elle eufl pour moy ceffé d* eftre ce qi^elle eftoii? 
Que laijfant d' eftre femme inconftante & légère ^ 
Son cœur traiftre â P Amour ^ &fafoy menfongere^ 
Se rendant en vn lieu Fefprit plus arreftéj 
Peuft fiu lieu du menfonge aymer la vérité ? 

Non^ ie croyois tout d'elle j il faut que ie le die^ 
Et tout m'eftoit fufpeél horfmis la perfidie^ 
le craignois tous f es traits que i'ay fçeu du depuis. 
Ses iours de mal de tefte^ & /es fecrettes nuiéls^ 
Quand fe difant malade & de fleure enflammée 
Pour moy tant feulUment fa porte eftoit fermée, 
le craignois fes attraisj fes ris^ & fes courouXj 
Et tout ce dont Amour allarme les ialoux. 

Mais la voyant iurer auectf tant d^affeurance^ 
le Vaduoûej il efl vray^ Peftois fans deffiance : 
Aujfi. qui pouuoit croire après tant de ferments ^ 
De larmes^ de foufpirs^ de propos ve hements 
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Dont elle me iuroit que iamais de fa vie^ 

Elle ne permettrait d*vn autre eflre Jeruie, 

Qu'elle aymoit trop ma peine ^ & qu'en ayant pitié ^ 

le m'en deuois promettre vne ferme amitié; 

Seulement pour tromper le ialoùx populaire^ 

Que ie deuois^ confiant^ en mes douleurs me taire ^ 

Me feindre toufiours libre ^ ou bien me captiuer^ 

Et quelque autre perdant^ feule la conferuer. 

Cependant deuant Dieu dont elle a tant de crainte ^ 

Au moins comme elle diél; fa parolle effloit feinte ^ 

Et le Ciel luy feruit en cefte trahifon^ 

D'infidèle moyen pour tromper ma raifon : 

Et puis il efl des Dieux tef moins de nos parollesy 

Nonj nonj il n'en efl point j ce font contes friuolles^ 

Dont fe repaifl le peuple j & dont Vantiquùé 

Se feruit pour tromper noflre imbecûité : 

S'il y auoit des Dieux ils fe vengeroient d'elUj 

Et ne la voiroit on fi fiere ny fi belle ^ 

Ses yeux robfcurcir oient qu'elle a tant pariurei^ 

Son teint feroit moins clair y fes cheueux moins dorej 

Et le Ciel pour l'induire à quelque pénitence ^ 

Marquerait fur fon front f on crime & leur vengeance. 

Ou s'il y a des Dieux ûs ont vn cœur de chair\ 
Ainfi que nous d'amour ûs fe laiffent toucher ^ 
Et de ce fexe ingrat excufant la malice ^ 
Pour vne belle femme ils nront point de luflice. 




Impyissance. 



Imtcation d'Ouide. 




uoy? ne Pauois-ie ajfei en mes vorii^ defiree^ 

N'efloit elle affei belle , ou affej bien parée? 

Efloit elle à mes yeux fans grâce & fans appas? 

Sonfang efloit il point iffu d:vn lieu trop bas? 
Sa race y fa maifon r^ efloit elle eflùnee^ 
Ne valoit elle point la peine d'eflre aymee? 
Inhabile au plaifir n'auoit elle dequoy? 
Efloit elle trop laide j ou trop belle pour moy? 
Ha! cruel fouueniry cependant ie Vay eue y 
Impuiffant que ie fuis en mes bras toute nui^ 
Et n^ay peu le voulans tous deux efgallement^ 
Contenter nos defirs en ce contentement : 
Au furplus à ma honte y Amour ^ que te diray'^ie? 
Elle mit en mon col fes bras plus blancs que neige , 

Et fa langue mon cœur par ma bouche embrafa^ 
Me fuggerant la manne en fa leure amaffee. 
Sa cidffe fe tenait en la mienne enlaffee^ 
Les yeux luy pétillaient tPvn deflr langoureux^ 
Etfon ame exilait maint foufpir amoureux ^ 
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Sa langue en bégayant d'vne façon mignarde^ 

Me difoit : mais mon cœur qu'efl ce qui vous retarde? 

N'auroy-ie point en moy quelque chofe qui peuft 

Offencer vos defirSy ou bien qui vous depleufl f 

Ma grâce y ma façon ^ ha Dieu! ne vous plaifl elle? 

Quoy? n*ay'ie affej d^ amour j ou ne fuis^ie ajej belle? 

Cependant de la main animant fes difcours, 

le trompois impuiffantfa Jlamme & mes amours, 

Et comme vn tronc de bois^ charge lourde & pefanre, 

le n'auois rien en moy de perfonne viuante : 

Mes membres languiffans perclus & refroidis y 

Par fes attouchemens r^eftoient moins engourdis. 

Mais quoy? que deuiendray ie en Pextrefme vieUleJfe. 

[Puis que ie fuis reélif au fort de ma ieuneffe,] 

Et fi las! ie ne puis & ieune (r vigoureux ^ 

Sauourer la douceur du plaifir amoureux. 

Ha ! i'en rougis de honte & dépite mon âge^ 

Age de peu de force & de peu de courage y 

Qui ne me permet pas en ceft accouplement y 

Donner ce qu'en amour peut donner vn amant : 

Cary Dieu! cefte beauté par mon deffaut trompée. 

Se leua le matin de fes larmes trempeey 

Que l'amour de defpit efcouloit par fes yeux y 

Reffemblant à V Aurore alors quouurant les CieuXy 

Elle fort de fon liél hargneufe & dépitée y 

D*auoir fans vn baifer confommé la nuiâleêy 

Quand Baignant tendrement la terre de fes pleurs. 

De chagrain & d'amour elle en iette fes Jleurs. 

Pour Sater mon deffaut : Mais que me fert la gloire y 

De mon amour paffee, inutile mémoire y 

Quand aymant ardemmenty & ardemment ayméy 

Tant plus ie combatoisy plus i'eflois animé : 

Guerrier infatigabUy en ce doux exercicey 

Par dix ou dou\e fois ie r^entrois en la lice y 
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Oà vaillant tr ad/oit aprts auoir brifi, 

Des Cheualitrs d'amour, Peflois la plus prifé. 

Mais de cefi accident te fais vn maumis contt, 

Si mon honneur paffé m'efi otes vue honte. 

Et fi lefouutnir trop prompt de m'outragar, 

Par le plaifir receu ne me peut foidager. 

ciel! il fallait bien qi^enforceU ie fufe, 

Ou trop ardent d'Amour que ie tie it^apperceufe 

Que l'ml d'vn enuyeux nos deffeins empefehoit, 

El fur mon corps perclus Jbn venim efpaïuhit : 

Mais qui pourrait atteindre au point de fon mérite, 

Veu que toute grandeur pour elle eft trop petite? 

Si par l'égal ce charme a force contre nous. 

Autre que lupiter n'en peut eflre ialoux, 

Luyfeul comme enuyeux (Tv/te chofe fi belle, 

Par l'émulation feroit ftul digne d'elle, 

Hil quoyf là haut au Ciel mets tu les armes baSf 

Amoureux lupiter, que ne viens tu ça bas, 

louir d'vne beauté fur les attires aymablef 

Affei de les Amours n'a caqueté la fable : 

C'efi ores que tu dois en amour vif & proni, 

Te mettre encore vn coup les armes fur le front j 

Cacher ta dette dejfous vn blanc plumage, 

Prendre le feint femblant d'vn Satyre fauuage. 

D-'vnferpent, d'vn cocu, & te répendre encor, 

Alambiqué humour, en greffes gouttes d'or, 

Et puis que fa faueur à meyfeul oélroyee. 

Indigne que iefuis fufi fi mal employée, 

Faueur qiii de mortel m'eufi fait égal aux Dieux, 

Si le Ciel n'eufi efléfur mon bien enuieux. 

Mais encor tout bouillant en mes fiâmes premières. 

De quels v»uj redouble^ & de quelles prières, 

Iray-ie derechef Us Dieux follicitant, 

Si évn bienfait nomteau t'en aitinâois autant? 
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Si mes défauts paffei leurs beauté^ mejcontentent ^ 

Et fi de leurs bien-faiéls ie croy qu'ils ien repentent? 

Or quand ie penfe! ô Dieu quel bien m'efl aduenu, 

Auoir veu dans vn liél fes beaux membres à nu y 

La tenir languijfante entre mes bras couchée^ 

De mefme affeélion la voir eflre touchée ^ 

Me baifer haletant d^ amour & de defir^ 

Par fes chatouillemens refueiller le plaifir^ 

Ha! Dieux j ce font des traiéls fi fenfibUs aux anus. 

Qu'ils pour roient V amour mefme efchai{ffèrde leurs fiâmes j 

Si plus froid que la mort Us ne m'euffent trouuéy 

Des myfteres d'amour ^ amant trop reprouué, 

le l'auois cependant viue d^amour extrefme^ 

Mais fi ie l'eus ainfi elle ne m'eufl de mefme ^ 

O mal heur! & de moy elle n'euft feulement 

Que des baifers dPvn frère y & non pas <fvn amant. 

En vain cent & cent fois y ie m'efforce à luy plaire. 

Non plus qu'à mon defir ie n'y puis fatisfavre^ 

Et la honte pour lors qui me faifit le cœur^ 

Pour m'acheuer de peindre efteignifl ma vigueur. 

Comme elle recognufty femme mal fatisfaitêy 

Qi^elle perdoit fon temps y du liai elle fe iettey 

Prend fa iupey fe lace y tr puis en fe mocquanty 

D'vn ris y ir de ces mot\y elle m' alla picquantj 

Non! fi i^eflois lafciuey ou d'Amour occupée y 

le me pourrois fafcher d' auoir efté trompée y 

Mais puis que mon defir nfeft fi vif y ne fi chaud y 

Mon tiède naturel rrt oblige à ton défaut y 

Mon Amour fatis'faiâle ayme ton impuiffancey 

Et tire de ta faute affe\ die recompencey 

Qui toufiours dilayant m'a faiâi par le defir y 

Esbatre plus long temps à Vombre du plaifir. 

Mats eftant la douceur par l'effort diuertiey 

La fureur à la fin rompit fa modeftiey 
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El dit tn efelataxi, jmurquoy m9 irompts-tuT 

A qaoy ton impadtnce a venté la vertu? 

Si en tTautret Amours ta vigueur s'efi vféef 

Quel hoanear reçois tu de n?auoir abufée? 

Affej d'autres propos le defpit luy diUoitf 

Le feu de fan defdaia par fa bouche fortoit. 

En fin voulant cacher ma honte & fa colère^ 

Elle couurii fon front ^vne meilleure chère, 

Se confeitle au miroir, fes femmes appella, 

Et fe louant les mains, le faiH dijfimula. 

Belle, dont la beauté fi digne d'eftre aymée 

EuJI rendu des plut morij la froideur enfiamée; 

le con^ffe ffw honte, iT de regret louché, 

Par les pleurs que i'efpands i'accufe mon peehi, 

Péché d'autant plus grand que grand' efl ma ieuiieffe, 

Si homme i'ay failly, pardormei moy, Deeffe, 

l'auoui ejlre fort grand le crime que ray fait, 

Pourtant iafqi/à la mort, Ji n'auoy-ie forfait, 

Si ce i^efi qt^à prefem qu'à vos pieds it me ietie, 

Que ma confe/fion vous rende fatisfaiéle, 

le fuit digne des maux que vous me prefcn'rej, 

Fay meartryj i'ay volli, i'ay des v«uj pariurej, 

Trahy les Dieux bénins : inuentei à ces vices. 

Comme eftranges forfaiils, des efiranges fuppliees. 

beauté faites en tout ainji qiîil vous plaift, 

Si vous me condamne'^ à mourir ie fuis prefi, 

La mort me fera douce, & d'autant plus encore. 

Si ie meurs de la mata de eeUt que t'adore. 

Auant qtien venir là, au moins fouuenei vous. 

Que mes armes, non nuy caufent vofire courroux. 

Que Champion d'Amour entré dedans la lice, 

le i^eus affe\ ^haleine à jî grand exercice, 

Que ie ne fuis chaffeur iadis tant approuué. 

Ne pouuoMt redreffer vn dtffaiu rttrouaâ. 
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Mais d'où viendrait cecy^ feroit'^e point ntaiftreffe^ 

Que mon efprit du corps precedafl la pareffe^ 

Ou que par le defir trop prompt & véhément^ 

Pallajfe auec le temps le plaijir confommant? 

Pour moy^ ie n*en fçay rien^ en ce fait tout m^abufej 

Mais enfiny 6 beauté^ receuej pour excufe^ 

S'û vous plaifl, de rechef que ie r' entre en Paffaut, 

Pefpere auec vfure amender mon deffaut. 




Sur le crefpu de Monlleur PftfTem. 



afftrat U fêiour ir l'hoiuuar dts CharitUj 
\ Les délices de Pinde &ftm élut omemnUf 
1 Quiloindumonde ingrat que bienheureux tu qmtus, 
I Comme vH aiun Apolloa niais AU JirmamâM. 

A fin que mon deuoir s'honore en tts mérites j 
Que mon nom par le tien viue eîernellem4nt, 
Que dans f Eternité ces parolles efiriitt 
Seruent à nos neuew^ comme t^va teflameiu, 

Pafferatfui vn Dieu fous humaine femblanccj 
Qui vit naifire ir mourir les Mufes en la France, 
Qui de fes doux accords leurs ehanjons anima. 

Dans le champ de fes vers fui leur gloire femée, 
Et comme vn mefme fort leur fortune enferma. 
Ils ont à vie efgale tfgale renommée. 



Staksss. 




e très puijf ont lupiter 
Se fert de V Aigle à porter 
Son foudre parmi la nué ; 
Et limon du haut des CieuXj 

Sur les Paons audacieux^ 

Efl fouuent icy venue. 

Saturne a pris le Corbeau^ 
Noir mejfager du tombeau, 
Mars VEfperuier je referue, 
Phebus les Cygnes a pris, 
Les Pigeons font â C^ris, 
Et la Cheuefche à Minerue, 

Ainfi les Dieux ont effleu 
Tel oyfeau qui leur a pieu; 
Priape qui ne veoid goûte, 
Hauffant fon rouge mufeau, 
A tâtons au lieu dPoyfeau, 
Print vn A{e qui vous /..... 



La C. p. 




nfame baftard de Cythere, 
Fils ingrat d'vne ingrate mere^ 
Auorton^ traiftre tr deguifé, 
Si ie t'ay fuiuy des l'enfance^ 

De quelle ingrate recompence 

As tu mon feruice abufé? 

Mon cas fier de mainte conquefte 
En Efpagnol portait la tefte^ 
Triomphant^ fuperbe & vainqueur^ 
Que nul effort n^eufl fceu rabattre^ 
Maintenant lafche tr fans combatre 
Faiél la cane^ & n^ a plus de cœur. 

De tes Autels vne Preflreffe 
Va reduiél en telle detreffe 
Le voyant au choc obflinéj 
Qy^entouré d'onguent & de linge^ 
Il m'eft auis de voir vn finge 
Comme vn enfant embeguiné. 



Sa façon robufte ir raûlard» 
Pend l'aureille & i^iji plut gailîardt, 
Son teint vermeil n^a point d'tfclatj 
De pleurs ilfe noyé la face, 
EifaiH aaffi laide grimace 
Qu'vH boadia creui dans vn plat. 

Auffy penaud qi^vn chat qu'on ^flre, 
Il demeure dans fon emplafire, 
Comme en fa coque vn limaçon. 
En vain ^arraffer il effaye, 
Encordé comme vne lamproye 
Il obeyt au eaueçoa. 

Vne faillie mordicanii 
De fa narùu tUflilUmte 
L'ulcerê f fort par dedans, 
Que crachant l'humeur qa U pique 
Il baue comme vn pulmmuque 
Qui tient la mort antre fes dents, 

Apollon, dis mon âge tendre 
Pouffé d'vH courage d'apprendre 
Auprès du rutffeau Panmffin, 
Si iê t'inaoequé pour Poêle, 
Ores en ma douleur fecrete 
Iê t'imoeque pour mededn. 

Seuere Roy des defiinées, 
htefuretiT des vifies années, 
C<wur du monde, mil du firmament, 
Toy quiprejides à la vit, 
Garis mon cas it te fupplie 
Et U conduis â fatmemenl. 



Pour reeompenfe dans ton TempU, 
Senutnf de menwrabU exemple 
Aux loueurs qui viendront après, 
Pappendray la mefme figure 
D* mon cas malade en peinture 
Ombragé tTacht & de cyprès. 




Sur le portraid dVn Pocte couronné. 




raueurvous deuiei auoirfoin 
De mettre deffus cefte teflêy 
Voyant qu^elle efloit â^vne befte 
Le lien <fvn botteau de foin. 



&ESPOKSS. 

Ceux qui m? ont de foin couronné 
APont fait plus d'honneur que d'iniure. 
Sur du foin lefus^rifl fufl né, 
Mais ils ignorent Vefcripture, 

&EPLIQVE. 

Tu as vne mauuaife grâce. 
Le foui dont tu fais Ji grand cas, 
Pour Dieu n'eftoit en cefte place. 
Car lefus^Crifl v^en mangeoit pas : 
Mais bien pour feruir de repas 
Au premier afne de ta race. 




Contre vn amoureux tranfy. 



ourquoy perdei vous la parole^ 
Auffi tofl que vous rencontrei 
Celle que vous idolatrei? 
Deuenant vous mejme vne idole ^ 

Vous eftes là fans dire mot^ 

Et ne f aides rien que le fot. 




Par la voix Amour vous fuffoque^ 
Si vos foufpirs vont au deuantj 
Autant en emporte le vent : 
Et voftre Deeffe ren mocque 
Vous iugeant de mefme imparfait 
De la parole & de Peffeâl. 

Penfei vous la rendre abatui 
Sans voftre faiél luy déceler? 
Faire les doux yeux fans parler^ 
C^eft faire V Amour en tortue : 
La belle faiél bien de garder 
Ce qui vaut bien le demander. 



• •• 

• _ 
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Foulei vous en ta vioUnee 
De vojire longue ^ffêdion 
Monftrer vue difcreiionf 
Si on la voit par lejilence, 
Vn tableau d'Amoureux tranji 
Le peut bien faire tout ainfi. 

Souffrir mille & mille trauerfes. 
N'en dire mot, prétendre moins. 
Donner fes tourment pour te/moins 
De toutes /es peines diuerjes, 
Des coups rfefire point abbatu, 
C'eft d'vn a/ne auoir la vertu. 




QVATRAINS. 




ides maux qui vous font la guerre 
Vous voulej guérir déformais^ 
Il faut aller en Angleterre 
Où les loups ne viennent iamais. 



le Ttay peu rien voir qui me plaife 
Dedans les Pfalmes de Marot : 
Mais ^ayme bien ceux là de Bejej 
En les chantant fans dire mot. 

le croy que vous auei faiéi vœu 
D'aymer & parent & parente; 
Mais puis que vous aymei la Tante ^ 
Efpargnej au moins le nepueu. 

Le Dieu d'Amour fe deuoit peindre 
Auffy grand comme vn autre Dieuj 
Mais ilfiiffit qu^il puije atteindre 
lufqt^â la pièce du milieu. 



QTATK.AINS. 

Ctfie ftmme à couleur de bois 
En tout temps peut faire potage : 
Car dans fa manche elP a des poix, 
Et du heure fur fon vifagi. 



DlSCOVRS 



Au Roy. 




/ eftoit prefque tour, & le ciel Jounant 
Blanchiffoit de clairté les peuples ^Orianty 
U Aurore aux ckeueux d^or^ au vijage de rofeSy 
Défia comme à demy decouuroit toutes chofes^ 
Et les oy féaux y perche^ en leur feuilleux feiour^ 
Commençoient s'eueillant à fe plaindre tPamour : 
Quand ie vis enfurfaut^ vne befle effroyable ^ 
Choje eftrange à conter ^ toutes fois véritable^ 
Qui plus qu^vne Hydre affreufe àfept gueulles meuglant ^ 
Auoit les dens ^ acier y Vail horible^ & fanglant^ 
Et preffoit à pas torts vne Nimphe fuyante ^ 
Qui réduite aux abois ^ plus morte que viuante^ 
Haletante de peine j en fon dernier recours ^ 
Du grand Mars des François imploroit le fecours, 
Emhraffoit fes genoux ^ & l'appellant aux armes. 
N'auoit autre difcours que celuy de fes larmes. 

Cefte Nimphe eftoit d'âge^ & fes cheueux meflei 
Flotoient au gré du vent ^ fur fon dos aualej. 
Sa robe eftoit d'aïur^ où cent fameufes villes 
Eleuoient leurs clochers fur des plaines fer tilles ^ 
Que Neptune arofoit de centfieuues épars, 
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Qui dtjperfoieni le viure aux gens de rouies pars. 

Les vûages épais fourmillaient par la plaine ; 
De peuple^ & de bétail^ la campaigne eftoit plaine : 
Qui s^employant aux ars meloient diuerfementy 
ha fertile abondance auecque l'ornement : 
Tout y reluifoit é^or^ tr fur la broderie 
Eclatait le brillant de mainte piererie. 

La mer aux deux coflés cefte ouurage bordait : 
L'Alpe de la main gauche en biais s*epandoit 
Du Rhain iufqi/en Prouence^ & le mont qui partage 
D*auecque VEfpagnol le François héritage ^ 
De VAucate à Bayonne en cornes fe haujffantj 
Monftroit fon front pointu de neges blanchiffant. 

Le tout eftoit formé évne telle manière ^ 
Que Vart ingénieux excédait la matière. 
Sa taille eftoit augufte^ & fon front couronné^ 
De cent Jieurs de lis d^or eftoit enuironné. 

Ce grand Prince voyant le foucy qui la greue^ 
Touché de pieté ^ la prend & la releue^ 
Et de feux eftoufant ce funefte animal^ 
La deliura de peur auffi^toft que de mal^ 
Et purgeant le venin dont elle eftoit fi plaine^ 
Rendit en vn inftant la Nimphe toute faine. 

Ce Prince ainfi qu'vn Mars en armes glorieux^ 
De palmes ombrageait fon chef viéloneux^ 
Et femblait de fes mains au combat animées^ 
Comme foudre ietter la peur dans les armées. 
Ses exploits acheuef en fes armes viuaient : 
Là les camps de Paytou d^vne part s^éleuaient^ 
Qui fuperbes fembloient s'honorer en la gloire , 
D'auair premiers chanté fa première viéloire, 

Diepe de Fautre part fur la mer s^alongeoitj 
Où par force û rompait le camp qui Fé^ffiegeoit^ 
Et pouffant plus auant fes troupes épanchées 
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Le matin en chemife il fwrprit les tranchées. 
Là Paris deliuré de l'Efpagnolle main^ 
Se déchargeait le col de fon ioug inhumam, 

La campagne d'iury fur le fane ci^elléej 
Fauorifoit fon prince au fort de la méfiée^ 
Et de tant de Ligueurs par fa dextre vaincus 
Au Dieu de la bataille apendoit les efcus. 

Plus haut eftoit Vandome^ & Chartres ^ & Pontoife^ 
Et VEfpagnol défait à Fontaine Françoife^ 
Où la valeur du foible emportant le plus fort 
Fift voir que la vertu ne craint aucun effort. 

Plus bas deffus le ventre au naif contrefaite 
Efioit près â Amiens la honteufe retraite 
Du puiffant Archiduc ^ qui creignant fon pouuoir^ 
Creut que c'ejloit en guerre affei que de le voir. 

Deçà delà luitoit mainte troupe rangée ^ 
Mainte grande cité gemiffoit q/fiegée^ 
Oàfi tofl que le fer l'en rendait poffeffeur, 
Aux rebelles vaincus il vfoit de douceur^ 
Vertu rare au vainqueur ^ dont le courage extrême 
N'a gloire en la fureur quefe vaincre foy-^mef me. 

Le chefne^ & le laurier cefl ouurage ombrageait^ 
Où le peuple deuot fous fes loys fe rangeait ^ 
Et de vœusj & d'encens j au ciel faifait prière 
De canferuer fon Prince en fa vigueur entière. 

Maint puiffant ennemy domté par fa vertu^ 
Languiffoit dans les fers fous fes pieds abatUj 
Tout femblable à Venuie à qui Peflrange rage 
De l'heur de fan voifin enfielle le courage ^ 
Hideufe^ basanée, & chaude de rancœur ^ 
Qui range fes poulmonsj &fe moche le cœur. 

Apres quelque prière en fon cœur prononcée^ 
La Nimphe en le quittant au ciel s^eft élancée ^ 
Et fon corps dedans Pair demeurant fufpendu : 

II 
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Ainji comme vn Milan far fes aijles tetidu, 
S'arejle en «ne placsj où changeant de vifage. 
Vn brullant egiâllan iuy pique le courage; 
Son regard ejiincelle, ^ Jon cerueau tremblant 
AinS comme fon fang d'horreur Je va troublant : 
Son eftommac pantois Jous la chaleur friffbmUj 
El chaude de l'ardeur qui fon caur epotafomtj 
Tandis que la fureur precipiloil fon courSj 
Véritable Prophète elle fait ce difeours. 

Peuple^ l'obiet pileux du rejie de la terre, 
Inflùcile à la paix, tf trop chaud à la guerre. 
Qui fécond en partis, iy léger en deffeins, 
Dedans ton propre fang fouilles tes propres mains. 
Entens ce que te dis, atentif à ma bouche, 
El qu'au plus vif du caur ma parolU te louche. 

Depuis qairreuerent enuers les Immortels, 
Tu taches de mépris l'Eglife & fes autels, 
Qi^'au lieu de la raifon gouuerne l'infolence, 
Que le droit altéré n'efl qu'vne violence, 
Que par force le foible efl foulié du puifant,. 
Que la rufe rauit le bien à l'innocent. 
Et que la vertu fainéle en public méprifie, 
Sert aux ieunes de mafque, aux plus vieux de rifèe. 
(Prodige monjlrueux) & fans refpeéi de foy. 
Qu'on s'arme ingratement au mépris de fon Roy, 
La luflice, & la Paix, triftes Ùr defoUes, 
D'horreur fe retirant au ciel s'en font volets : 
Le bon-heur auffi tofi à grand pas les fuiuii, 
El depuis de bon ail le Soleil ne le vit. 

Quelque orage toujours qui /éleue à ta perte, 
A comme d'vn brouillas la perfonne couuerte, 
Qui loujïours prejl à fondre en échec le retient, 
Et mal-heur fur mal-heur à chaque heure le vient. 

On a veu tant fie fois la ittuuffi trompée, 
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De tes enfans pajej au tranchant de Uefpée, 
Tes filles fans honneur errer de toutes pars^ 
Ta maifon^ & tes biens faccagei des Soldars^ 
Ta femme infolemment d'entre tes bras rauie^ 
Et le fer tous les lours s"' a tacher â ta vie. 

Et cependant aueugle en tes propres effets^ 
Tout le mal que tu fensy c'efl toy qui te le faits; 
Tu t^ armes à ta perte ^ & ton audace forge 
Uefloc dont furieux tu te coupes la gorge. 

Mais quoy tant de mal-heurs te fuffifent-ils pas? 
Ton Prince comme vn DieUy te tirant du trefpas^ 
Rendit de tes fureurs les tempe fies fi calmes ^ 
Qu'il te fait viure en paix à l'ombre de fes palmes : 
Aftrée en fa faueur demeure en tes citei^ 
ly hommes y & de bétail les champs font habitej : 
Le Payfant rr ayant peur des bannières eflrangesj 
Chantant coupe fes bleds ^ riant fait fes vandanges^ 
Et le Berger guidant fon troupeau bien noury 
Enfle fa cornemufe en l'honneur de Henry, 
Et toy feul cependant ^ oubliant tant de grâces. 
Ton aife trahiffant de fes biens tu te laffes, 

Vien ingrat refpon^moy^ quel bien ef pères tu, 
Apres auoir ton Prince en fes murs combatu ? 
Apres auoir trahy pour de vaines chimères, 
L'honneur de tes ayeux, & lafoy de tes pères? 
Apres auoir cruel tout refpeéi violé, 
Et mis à l'abandon ton pays defolé? 

Atten tu que l'Efpaigne, auec<f fon ieune Prince, 
Dans fon monde nouueau te donne vne Prouince? 
Et qu'en ces trahifons, moins f âge deuenu. 
Vers toy par ton exemple il ne f oit retenu? 
Et qu'ayant dementy ton amour naturelle, 
A luy plus qur'â ton Prince il t'ejlime fidelle? 
Peut eftre que ta race, & tonfang violent, 



164 • DISCOT&S AV ROT. 

Iffu comme tu dis éPOger^ ou de Roland^ 
Ne te veut pas permette encore ieune dFage, 
Qjioyjif en ta maifon fe rouille ton courage, 
Et rehaufant ton cœur que rien ne peut ployer j 
Te fait chercher vn Roy qui te puiffe employer, 
Qui la gloire du ciel, & Veffroy de la terre. 
Soit comme vn nouueau Mars indomtabU à la guerre, 
Qui f cache en pardonnant les difcords étoufer, 
Par clémence auffi grand, comme il eft par le fer. 

Cours tout le monde entier de Prouince en Prouince, 
Ce que tu cherches loing habite en noflre Prince. 

Mais quels exploits fi beaux a fait ce ieune Roy, 
Qu'il faille pour fon bien que tu fauces ta foy, 
Trahiffes ta patrie, & que d'iniuftes armes. 
Tu la combles de fang, de meurtres & de larmes? 

Si ton cœur conuoiteux eft fi vif, & fi chaud, 
Cours la Flandre, où iamais la guerre ne défaut, 
Et plus loing fur les Jlancs d^ Autriche & d^Alemagne, 
De Turcs, (t de turbans enionche la campagne. 
Puis tout chargé de coups, de vielleffe, & de biens, 
Reuien en ta maifon mourir entre les tiens. 
Tes fils fe mireront en fi belles dépouilles. 
Les vieilles au foyer en fillant leurs quenouilles. 
En chanteront le conte, & braue en argumens. 
Quelque autre lean de Mun en fera des Romans, 

Ou fi trompant ton Roy tu cours autre fortune, 
Tu. trouueras ingrat toute chofe importune, 
A Naples, en Sicille, & dans ces autres lieux, 
Où Von t'ajignera, tu fêtas odieux. 
Et Von te fera voir aueccf ta conuoitife, 
Qu^apres les trahifons les traiftres on meprife. 
Les enfans étonnei r enfuiront te voiant, 
Et VArtifan mocqueur, aux places fefroyant, 
Rendant par f es brocards ton audace Jlétn'e, 
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Dirdj ce traiftre icy nous vendit fa patrie^ 
Pour l'ejpoir d'vn Royaume en Chimères conçeu. 
Et pour tous /es deffeins du vent il a reçeu. 

Ha! que ces Paladins viuans dans mon Hiftoire, 
Non comme toy touchej d'vne bâtarde gloire 
Te furent differens^ qui courageux par tout, 
Tindrent fidellement mon enfeigne debout^ 
Et qui fe répandants ainfi comme vn tonnerre^ 
Le fer dedans la main firent trembler la terre y 
Et tant de Roy s Payens fous la Croix deconfis, 
Afferuirent vaincus aux pieds 'du Crucifis^ 
Dont les bras retroujêj, & la tefte panchée^ 
De fers honteufement au triumphe atachée 
Furent de leur valeur tef moins fi glorieux ^ 
Que les noms de ces preux en font efcris aux deux. 

Mais fi la pieté ^ de ton cœur diuertie^ 
En toy pauure infenfé îCefi du tout amortie, 
Si tu n'as tout à fait reietté loing de toy 
U amour y la charité, le deuoir, & la foy, 
Ouure tes yeux fillei^ & voy de quelle forte 
D'ardeur précipité la rage te tranfporte, 
T^enuelope Vefprit, t^ef garant infenfé, 
Et iuge Pauenir par le fiecle paffé. 

Si toji que cefie Nimphe en fon dire enfiamée, 
Pour finir fon propos eut la bouche fermée, 
Plus haute releuant dans le vague des deux, 
Ainfi comme vn éclair difparut â nos yeux, 
Et fe monftrant Déeffe en fa fuite foudaine, 
La place elle laiffa de parfun toute plaine. 
Qui tombant en rofée aux lieux les plus prochains, 
Reconforta le cœur & Vefprit des humains, 

HENRY le cher fuget de nos fainéles prières. 
Que le Ciel referuoit à nos peines dernières, 
Pour rétablir la France au bien non limité 
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Que le Dejlin promet à fort éternité, 
Apres tant de combats, 6* (Theureufes viéfoires. 
Miracles de boj tans, honneur de noj Hifloires, 
Dans le port de la paix. Grand Prince paiffes-tu, • 
Mal-gri tes ennemis exercer ta vertu : 
Pidjfe efire à ta grandeur le Dejlin ji propice, 
Que ton cœur de leurs frets rebouche la malice, 
Et s'armant contre loy puiffe~tu dautant plus 
De leurs efforts domter le Jlus, & le rejlus, 
Et comme vu faini rocher oppofani ton courage, 
En écume venteufe en diffiper l'orage, 
El braue ^éleuant par dejfas les dangers 
Eftre l'amour des liens, l'effroy des étrangers. 

Attendant que ton fils infiruii par ta vaillance. 
De fous les iiendars fortani de Jon enfance, 
Plus fortuné que toy, mais non pas plus vaillant. 
Aille les Othomans iufqu'au Caire ajaillant, 
Et que femblable à toy foudroyant les armées 
Il ceuille auecq' le fer les Palmes idumées. 
Puis tout Jlambaac de gloire en France reuenant. 
Le Ciel mefme là haut de fes faits s'etonnant, 
Qu'il epande à tes pieds les dépouilles conquifes, 
Et que de leurs drapeaux il pare noj Eglifes. 

Alors raieuniffant au récit de fes faits, 
Tes defirs. & les vaus en fes auures parfaits, 
Tu reffentes if ardeur ta vielleffe efchauffée. 
Voyant tout FVniuers nous feruir de trophée. 

Puis ireflant plus icy chofe digne de toy. 
Ton fils du monde entier reflanl paifible Roy, 
Sous tes modelles fainéls & de paix, & de guerre. 
Il regiffe puifani en luftice la lerre. 
Quand après va long-tans ton Efprit glorieux 
Sera des mains de Dieu couronné dans les Cieux, 
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n quel obfcur Jeiour le Ciel m'a^il réduit ^ 
Mes beaux iours font voilei drvne effroyable nuit ^ 
Et dans vn me/me inftant comme l'herbe fauchée^ 
Ma ieuneffe eftfeichee. 



Mes dif cours font changei en funèbres regrets^ 
Et mon ame d'ennuis e fi fi fort efperdué^ 
Qi/ ayant perdu Madame en ces tri fies forefis ^ 
le crie y & ne fçay point ce qi^elle efi deuenuë. 

O bois! 6 prei! ô monts! qui me fufies iadis 
En FAuril de mes iours vn heureux Paradis ^ 
Quand de mille douceurs la faueur de Madame 
Entretenoit mon ame^ 

Or que la trifie abfence en VEnfer où ie fuis y 
D'vn piteux fouuenir me tourmente & me tué^ 
Pour confoler mon mal & Jlater mes ennuis ^ 
Helas! refpondej^moij qu'eft'^lle deuenué? 
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Où font ces deux beaux yeux? quefont^ils deuenus? 
Où font tant de beautei^ d'Amours & de Venus ^ 
Qui regnoient dans fa veuë^ ainfi que dans mes veinesy 
Les foucis & les peines? 

Helas! fille de Pair qui fens ainfi que moy^ 
Dans les prifons d'Amour^ ton ame détenue^ 
Compagne de mon mal ajfifle mon émoy^ 
Et refponds â mes crisj qu'ejl^lle deuenui? 

le voy bien en ce lieu trifte & defefperé 
Du naufrage d'amour ce qui m'eft demeuré j 
Et bien que loin dHcy le defiin l'ait guidée^ 
le m'en forme Vidée. 

le voy dedans ces Jleurs les t refors de fon teint ^ 
La fierté de fon ame en la mer toute efmeui^ 
Tout ce qi/on voit icy viuement me la peint ^ 
Mais il ne me peint pas ce quTelle eft deuenui. 

Las voicy bien Vendroit où premier ie la vy^ 
Où mon cœur de fes yeux fi doucement rauy, 
Reiettant tout refped defcouurit â la belle^ 
Son amitié fidejle, 

le reuoy bien le lieu : mais ie ne reuoy pas 
La Reyne de mon cœur qu'en ce Heu i*ai perdue. 
O bois! 6 preil 6 monts! fesfidelles esbats, 
Helas! refpondei-moyj qu^efi-elle deuenui? 

Durant que fon bel œil ces lieux embelliffoit y 
L' agréable Printemps fous fes pieds Jloriffoit^ 
Tout rioit auprès (Pelle ^ & la terre parée 
Eftoit énamourée. 
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Ores que le malheur nous en afçeupriuer, 
Mes yeux toufiours mouillei d\me humeur continué 
Ont changé leurs Jaifons en lafaifon (Phyuer 
N'ayant Jçeu découurir ce qi^elle eft deuenui. 

Mais quel lieu fortuné fi long temps la retient? 
Le Soleil qui rabfente au matin nous reuient, 
Et par vn tour réglé fa cheuelure blonde 
Efclaire tout le monde. 

Si toft que fa lumière à mes y eux fe perdit ^ 
Elle efl comme vn éclair pour iamais difparuë^ 
Et quoy que i^aye faiéï malheureux & maudit 
le T^ay peu defcouurir ce qu'elle efl deuenui. 

Mais Di^y Vay beau me plaindre j & toufiours foupirêf 
Vay beau de mes deux yeux deux fontaines tirer ^ 
Pay beau mourir d'amour & de regret pour elle^ 
Chacun me la recelle, 

bois ! prei! monts! 6 vous qui la cachêit 
Et qui contre mon gré Fauei tant retenue ^ 
Si iamais de pitié vous vous vifles touch§i^ 
Helas! refpondei-moij qu'eft^Ue deuenui? 

Fut^il iamais mortel fi malheureux que moy? 
le ly mon infortune en tout ce que ie voy, 
Tout figure ma perte ^ & le Ciel & la Terre 
A Venuy me font guerre. 

Le regret du paffé cruellement me point ^ 
Et rendy Vobiet prefent^ ma douleur plus aigui^ 
Mais las! mon plus grand mal efl de nefçauoir point ^ 
Entre tant de mal-heursj ce qu^elU eft deuenui. 
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Ainji de toutes parts te me fens affaillir^ 
Et voyant que l'efpoir commence à me faillir^ 
Ma douleur fe rengrege, & mon cruel martyre 
S^ augmente & deuient pire. 

Et Ji quelque plaijir Coffre deuant mes yeux. 
Qui penfe confoler ma raifon abattue y 
Il m^aMige^ & le Ciel me feroit odieux^ 
Si là haut i'ignorois ce qu'elle efl deuenué, 

Gefné de tant d'ennuis^ ie m'eftonne comment 
Enuironné d^ Amour & du fafcheux tourment ^ 
Qtt entre tant de regrets fon abfence me Hure, 
Mon efprit a peu viure. 

Le bien que i'ay perdu me va tyrannifant^ 
De mes plaifirs paffei mon ame efl combatuë^ 
Et ce qui rend mon mal plus aigre & plus cuifant^ 
C^eft qu'on ne peut fçauoir ce qu^elle efl deuenuë. 

Et ce cruel penfer qui fans ceffe me fuit y 
Du traiél de fa beauté me pique iour & nuiél. 
Me grauant en Pefprit la miferable hifloire 
D'vnefl courte gloire. 

Et ces biens qtten mes maux encor il me faut voir 
Rendroient âvn peu d'efpoir mon ame entretenue ^ 
Et m* y confolerois fi ie pouuois fçauoir 
Ce qv^ ils font deuenus & qu'elle efl deuenuë. 

Plaifirs fi tofl perdus^ helas ! où efles vous? 
Et vous chers entretiens qui me fembliei fi doux y 
Ou eftes^vous allej? & où refl retirée 
Ma belle Cytheree? 
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Ha trifte fouuenir cPvn bien fi toft poffé^ 

Las! pourquoy ne la voy^ie? oupourquoy Pay^^e veuif 

Ou pourquoy mon efprit d'angoiffes oppreffé^ 

Ne peut "il defcouurir ce qitelle efl deuenué. 

En vain^ helas! en vain, la vas^tu dépaignant 
Pour Jlatter ma douleur^ fi le regret poignant 
De m^en voir feparé^ d'autant plus me tourmente 
Qu'on me la reprefente. 

Seulement aufommeil i^ay du contentement j 
Qui la fait voir prefente à mes yeux toute nué^ 
Et chatouille mon mal évn faux reffentiment^ 
Mais il ne me dit pas ce qu'elle efl deuenué, 

Encor ce bien m^aMig^^ i^ r^ y faut plus fonger^ 
C'efl fe paiftre de vent que la nuiél s^ alléger 
D'vn mal qui tout le iour me pourfuit & m'outrage 
jyvne impiteufe rage. 

Retenu dans des nauds qu'on ne peut deftier^ 
Il faut priué d'efpoir que mon cœur s'efuertuë 
Ou de mourir bien tofl^ ou bien de Foublier^ 
Puis qu^on ne peut fçauoir ce qu^elle efl deuenuê. 

Comment! que ie Foublie? Hà Dieu ie ne le puis^ 
L'oubly n^ efface point les amoureux ennuis 
Que ce cruel tyran a graué dans mon ame 
En des lettres de Jlame, 

Il me faut par la mort finir tant de douleurs^ 
Ayons donc à ce point Famé bien refolué^ 
Etfimffant nos iours finiffons nos maUheurSy 
Puis qv^on ne peut fçauoir ce qu'elle efl deuenué. 
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Adieu donc clairs Soleils^ fi diuins & fi beaux, 
Adieu l'honneur facré des fore fis & des eaux, 
Adieu monts, adieu prej, adieu campagne verte 
De vos beaute\ deferte. 

Las! receuei mon ame en ce dernier adieu, 
Puis que de mon mal-heur ma fortune efl vaincue, 
Miferable amoureux ie vay quiter ce lieu, 
Pour fçauoir aux Enfers ce qu^elle eft deuenué, 

Ainfi dit Amiante alors que de fa voix 
Il entama les cœurs des roches & des bois, 
Plorant & foufpirant la perte délacée, 
L'obiet de fa penfee. 

Affin de la trouuer, il r encourt au trefpas. 
Et comme fa vigueur peu à peu diminue, 
Son ombre plore & crie en defcendant là bas, 
Efprits, hé! dites^moy, qv^efi-^lle deuenuë? 





Ode. 




amais ne pourray-ie bannir 
Hors de moy V ingrat fouuenir 
De ma gloire fi tofipaffee? 
Toufiourspour nourrir monfoucy. 

Amour cet enfant fans mercy^ 

Uaffrira-il à ma penfee? 

Tiran implacable des cœurs j 

De combien d^ameres langueurs 

As^tu touché ma fantafie? 

De quels maux m*as^tu tourmenté, 

Et dans mon efprit agité, 

Que v^a point fait la iàloufie? 

Mes yeux aux pleurs accouftumei, 
Du fommeil n^eftoient plus ferme\y 
Mon cœur fremiffoit fous la peine, 
A veu iœil mon teint iauniffoit, 
Et ma bouche qui gemiffoit, 
Defoufpirs eftoit toufiour s pleine. 
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Aux caprices abandonné^ 
Verrois d'vn ejprit forcené ^ 
La raifon cédant à la rage^ 
Mes fens des dejirs emporte j 
Flottoient confus de tous coftei^ 
Comme vn vaiffeau parmy l'orage, 

Blafphemant la terre & les Cieux^ 
Mefmes ie m'eftois odieiçc 
Tant la fureur troubloit mon ame. 
Et bien que mon fang amaffé 
Autour de mon cœur fufl glajfé 
Mes propos n'eftoient que de Jlame, 

Penjtf^ frénétique y & refuant^ 
Uefprit troublé^ la tefle au vent. 
L'œil hagard^ le vifage blefme^ 
Tu me fis tous maux efprouuer 
Et fans iamais me retrouuer 
le m'allois cherchant en moy mefme. 

Cependant lors que ie voulois 
Par raifon enfreindre tes loix 
Rendant ma Jlame refroidie. 
Pleurant taccufay ma raifon. 
Et trouuay que la guerifon 
Efl pire que la maladie, 

Vn regret penff & confus 
D^'auoir efié & n'eftre plus 
Rend mon ame aux douleurs ouuerte, 
A mes defpens las ! ie voy bien^ 
Qtfvn bonheur comme efloit le mien 
Ne fe cognoift que par la perte. 





^fèÉ 



Sonnet 



Sur la mort de M. Rapin. 




ajfantj cy gifl RAPIN ^ la gloire de fort âge^ 
Superbe honneur de Pinde & de fes beaux fecrets , 
Qui viuant fwrpaffa les Latins & les Grecs ^ 
Soit en profond fçauoir^ ou douceur de langage. 



Eternifant fon nom auec(( maint haut ouurage. 
Au futur il Icàffa mile poignants regrets ^ 
De ne pouuoir attaindre^ ou de loin^ ou de près, 
Au but oii le porta Peftude & le courage. 

On dit^ & ie le croy^ qu' Apollon fut ialouXj 
Le voyant comme vn dieu reueré parmy nous. 
Et qu'il mift de rancaurji toftfin à fa vie. 

• 
Conjiderej paffant^ quel il fut icy baSj 
Puifque fur fa Vertu les dieux eurent enuie^ 
Et que tous les humains y pleurent fon trefpas. 





DlSÇOVRS 



D'vne Maquerelle. 




epuù que ie vous ay quUté 
le nj^ en fuis allé dépité^ 
Voire auj/i remply de colère 
Qu'vn voleur qu'on meine engallere, 

Dans vn lieu de mauuais renom 

Où iamais femme r^a dit non^ 

Et là ie ne vis que Vhofteffe^ 

Ce qui redoubla ma trifteffe^ 

Mon amy^ car i^auois pour lors 

Beaucoup de graine dans le corps, 

Cefte vieille branflant la tefle, 

Me dit excufeif tefi la fefte 

Qui fait que Von ne trouue rien^ 

Car tout le monde eft lan de bien^ 

Et fi i'ay promis en mon ame 

Qu'à ce iour pour euiter blafme^ 

Ce péché ne feroit commis. 

Mais vous efles de nos amis^ 

Parmanenda ie vous le iurcj 

Il faut pour ne vous faire iniure^ 
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Apres me/me auoir eu le f oing 

De venir chej nous de fi loingy 

Que ma chambrière i^enuoye 

lufques à Vefcu de Sauoye : 

Là mon amy tout âvn plainfaut 

On trouuera ce qu'il vous faut. 

Que Vayme les hommes de plume ^ 

Quand ie les voy mon cœur s^allume^ 

Autres fois i^ay parlé Latin , • 

Difcourons vn peu du deflin, 

Peut'il forcer les profeffies^ 

Les pourceaux ont^ils des veffies^ 

Dites nous quel autheur efcrit 

La naiffance de FAntechrift. 

O le grand homme que Virgille^ 

Il me fouuient de l'Euangile 

Que le preftre a dit auiourd^huy : 

Mais vous prene^ beaucoup cPennuy : - 

Ma feruante eft vn peu tardiue^ 

Si fautai l vrayment qi^elle arriue 

Dans vn bon quart d'heure é^icy^ 

Elle m^ en fait toufiours ainfi. 

En attendant prenej vn fiege 

Vos efcarpins n^ont point de liège. 

Voflre collet fait vn beau tour, 

A la guerre de Montcontour 

On ne portoit point de rotonde : 

Vous ne voulej pas qu'on vous tonde ^ 

Les chofes grands font de faifon^ 

le fus autres fois de maifon 

Doéle^ bien parlante^ & habille 

Autant que fille de la ville ^ 

le me faifois bien decroter^ 

Et nul ne rn?entendoit peter 

12 
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I 



Que ce ne fuft dedans ma chambre, 

Vauoy toufiours vn collier d^ ambre. 

Des gands neuf s y mes foulliers noircis ^ 

Peuffe peu captiuer Narcis. 

Mais hélas I eflant ainfi belle 

le ne fus pas long temps pucelle, 

Vn cheualier d^authorité 

Achepta ma virginité, 

Et depuis auec vne drogue, 

Ma mère qui faifoit la rogue 

Quand on me parlait de cela 

En trois iours me repucela, 

Veftois faiéle à fon badinage : 

Apres pour feruir au mefnage, 

Vn prélat me voulant auoir, 

Son argent me mift en deuoir 

De le feruir, & de luy plaire. 

Toute chofe requiert fallaire : 

Puis après voyant en effeél 

Mon pucelage tout refait. 

Ma mère en fon meftier fçauante. 

Me mit vne autresfois en vente, 

Si bien qitvn ieune treforier, 

Pufi le troifiefme aduenturier 

Qui fit bouillir noflre marmite : 

Papris autresfois d'vn Hermite 

Tenu pour vn fçauant parleur, 

Qi£on peut defrober vn voleur. 

Sans fe charger la confcience, 

Dieu m* a donné cefle fcience. 

Ceft homme auffi riche que lait, 

Me fifl efpoufer fon valet, 

Vn homme qui fe nommoit Blaife, 

le ne fus onc tant à mon aife 
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Qu'à l'heure que ce gros manant 

Âlloit les reftes butinant ^ 

Non pas feullement de fon maiftre^ 

Mais du cheualier & du preftre. 

De ce cofté i'eus mille fransy 

Et i^auois iâ depuis deux ans 

Auec ma petite pratique^ 

Gaigné de quoy leuer boutique 

De tauernier à Mont^lhery 

Où naquift mon pauure mary^ 

Helas! que c'eftoit vn bon homme ^ 

Il auoit eflé iufqu'à Rome^ 

Il chantoit comme vn roffignol. 

Il fçauoit parler Efpagnol 

Il ne receuoit point d'efcornes 

Car il ne porta pas les cornes^ 

Depuis qi^auecques luy ie fus. 

Il auoit les membres touffus. 

Le poil eft vn figne de force ^ 

Et ce figne a beaucoup d' amorce ^ 

Parmy les femmes du meftier. 

Il eftoit bon arbaleftrier ^ 

Sa cuijfe eftoit de belle marge. 

Il auoit Pefpaule bien large. 

Il eftoit ferme de roignonSj 

Non comme ces petits mignons j 

Qui font de la fainéle nitouche, 

Auffi toft que leur doigt vous touche, 

Ils n'ofent pouffer qu'à demy, 

Celuy-là pouffoit en amy, 

Et r^ auoit ny mufcle ny veine 

Qu'il ne pouffaft fans perdre haleine : 

Mais tant tr tant il a pouffé, 

Qj£en pouffant il eft trefpaffé. 




DISCOTRS D TNE UAQTIRILLB. 

Soudain gtufon corps fufi en terre j 
Uenfiatt amour mefili la gjurrê. 
De façon que pour mon amant , 
le priât vn bateleur Normant, 
Lequel me donna la verolle. 
Puis luy prelayfurfa parole^ 
Auant que ie cogneuffe rien 
A fan mal, prefque tout mon bien. 
Maintenant nul de moy n'a eure, 
lejlefchy aux loix de nature, 
le fuit aiiffi feicke qi/vn otj 
leferois peur aux huguenot 
En me voyant ainfi ridée, 
Sans dents (r la gorge bridée, 
S'ils ne mettoieni nos vifom 
Au rang de leurs derijions. 
le fuis vettdeufe de chandelle 
Il ne l'en voit point de fidelle, 
En leur efiat, comme ie fuis. 
le cognoit bien ce que ie puis, 
le ne puis aimer la ieuneffe 
Qui veut avoir trop defineffe, 
Car les plus fines de la Cour 
Ne me cachent point leur amour. 
Telle va fouaani à VEglife 
De qui ie cognoit la feintife, 
Telle qui veut fon fait nier 
Dit que c'ejl pour communier. 
Mais la ehofe m'eft indiquée, 
Cefl pour efire communiquée 
A fes amys par mon moyen, 
Comme Heleine fujl au Troyen. 
Quand la vieille font nulle honte, 
APeufi acheuifon petit conte, 
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Vn Commiffaire illec paffa^ 
Vn fergent la porte pouffa ^ 
Sans attendre la chambrière 
le fortis par l'huis de derrière , 
Et m'en allay che^ le voijin 
Moitié figue & moitié raifin^ 
N'ayant ny trifteffe ny ioye 
De jiauoir point trouué la proye. 




Epitaphb db Régnier. 



'flj- vefcu fans nul penfemtnt, 
Me laijfant aller douctment 
A la bonne loy iMlttrelle^ 
El ne fçaurois dire pourquoy 
•I daigna pen/er à moy. 
Qui ir'ay daigné penfer en elle. 



OEVVRES POSTHVMES 



?a*\VilT'^ 




Dialogue. 
Cloris & Phylis. 



i hylis ail de mon caur & moitié de moy mefme, 
1 Mon amour, qui te rend le vif âge fi bief me? 
i Quels fanglotSjquelifoafpirSjquellesaouuelles pieu 
a Noyeat de tes beautej les grâces & lesjleursf 



Ma douleur efl fi grande & fi grand mon martyre 
Qi/il ne fe peut Cloris, ny comprendre ny dire. 



■S égarej, ces penjers efperdus, 
Cgs regrets (T ces cris par ces bois efpandas : 
Ces regards languiffans en leurs gammes difcrelies. 
Me font d« ton Amour Ut paroU«t feci 



Bà Dieu qi^vn diuers mal diaerfement m* poi'nil . 
Pûym^! hélas non, Clon't, Mon non, it liaynu foàa. 



La houle aiafi dément ce que l'Amour decelle^ 
La jlamme de Ion caur par tes yeax étincelle : 
El ton filence mefme en ce profond malheur ^ 
ffejl que trop éloquent à dire ta douleur ; 
Tout parle en ton vifage, (T te voulant contraindre, 
L'Amour vient malgré loy fur la léure à Je plaindre: 
Pourquoy veux-tu Pkylu, aymani comme tu fais, 
Que l'Amour fe démente en f es propres effets? 
Ne /çay~iu que ces pleurs, que ces douces ailladet, 
Ces yeux qui fe mourant font les autres malades. 
Sont théâtres du caur où l'Amour vient rouir 
Les penfers que la bouche a honte d'auouirf 
N'enfay doncq' point lajne & vainement ne eacht 
Ce qt^il faut malgré toy que tout le monde fçaehe. 
Puis que le feu d'Amour dont lu veux triompher, 
Se monfire if autant plus qu'on le penfe eftouffer. 
L'Amour ejl va enfanlnud, fans fard ir fans crainte, 
Qui fe plaifi qu'on le voye & qui fuit la contrainte : 
Force doncq tout refpeél, & ma fillete croy 
Qu'vn chacun efi fuiet à l'Amour comme toy. 
En ieuneffe i'aymé, ta mère fil de mefme : 
Lycandre aima Lifis, <T Felifque Philefme ; 
Et Ji l'aage efieignit leur vie & leurs foufpirs. 
Par ces plaines encot^ on en fent les Zephiri; 
Ces Jleuues font encor^ tout enMej de leurs larmes, 
El ces pre\ tout rauù de tant d'amoureux charmes, 
Eacor voit-on l'Echo redire leurs chanfons, 
Et leurs noms fur ces bois grauei tn ctiu façons. 



CLORIS ET PHYLIS. lij 

Mefmes que penfes^tu Hermione la belle 
Quifemble contre Amour fi fiere ir fi cruelle^ 
Me dit tout franchement en plorant Vautre iour^ 
Qu'elle eftoit fans amant mais non pas fans Amour : 
Telle encor qu^on me voit i^aime de telle forte ^ 
Que l'effet en efl vif fi la caufe en efl morte^ 
Es cendres âHAmyante Amour nourrit ce feu 
Que iamais par mes pleurs eftaindre ie n^ay peu : 
Mais comme d^vnfeul trait fut noftre ame entamée ^ 
Par fa mort mon amour n^en efl moins enjlammée. 

PHYLIS. 

Hâ r^en dy dauantage 6* de grâce ne rends 

Mes maux plus douloureux ny mes ennuysplus grands. 

CLORIS. 

D'où te vient le regret dont ton ame efl faifie^ 
Efl ce infidélité^ mépris ou ialoufie? 

PHYLIS. 

Ce n^efl ny Fvn ny l'autre j & mon mal rigoureux 
Excède doublement le tourment amoureux, 

CLORIS. 

Mais ne peut^on fçauoir le mal qui te poffede ? 

PHYLIS. 

A quoy feruiroit'il puis qu^il efl fans remède? 

CLORIS. 

Volontiers les ennuis s'alegent aux difcours. 



MirtrtiMh 
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DIALOGUE. 



PHYLIS. 

Las! iê ne veux aux miens ny pitié ny fecowrs* 

CLORIS. 

La douleur que Ion cache efl la plus inhumaine, 

PHYLIS. 

Qui meurt en Je taifant femble mourir fans peine. 

CLORIS. 

Peut^eflre la difant te pourrayne guarir. 

PHYLIS. 

Tout remède efl fafcheux alors qu'on veut mourir. 

CLORIS. 

Au moins auant ta mort dy ou le mal te touche. 

PHYLIS. 

Le fecret de mon cœur ne va point en ma bouche. 

CLORIS. 

Avec toy mourront donc tes ennuis rigoureux. 

PHYLIS. 

Aîon cœur efl vn fepulchre honorable pour eux. 

CLORIS. 

le voy bien en tes yeux quelle efl ta maladie. 

PHYLIS. 

Si tu la voy^ pourquoy veux-tu que ie la die? 
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CLORIS. 

Si ie ne me deçoy ce mal te vient d'aimer, 

PHYLIS. 

Cloris^ éPvn double feu ie me fens confommer, 

CLORIS. 

La douleur malgré^ toy la langue te defnouë, 

PHYLIS. 

Mais faut-il à ma honte helas que ie Faduouë? 

Et que ie die vn mal pour qui iufques icy^ 

Veus la bouche fermée & le cœur fi tranfi^ 

Qii efiouffant mesfoufpirs^ aux bois^ auxprejj aux pleines^ 

le ne peux^ & n'ofé difcoun'r de mes peines? 

Auray-'ie ajfei d^ audace à dire ma langueur? 

Ha perdons le refpeél où i'ay perdu le cœur, 

Faime^ ^aime^ Cloris^ & cet enfant d'Eryce 

Qui croit que c^eft pour moy trop peu que d'vn fuplice^ 

De deux traits qu'il tira des yeux de deux aniànSj 

Caufe en moy ces douleurs & ces gemijfemens : 

Chofe encore inouye & toute sf ois non fainte^ 

Et dont iamais Bergère à ces bois ne s^eft plainte, 

CLORIS. 

Seroit'il bien poffible ? 

PHYLIS. 

A mon dam tu le vois, 

CLORIS. 

Comment qitonpuiffe aimer deux hommes à la fois? 



DIAtOCUË. 



Mon malheur en ctcy ifefi que trop véritable : 

Mais las! il efl bien grand pats qiiil i^eft pas croyable. 



Qui font ces deux Bergers dont 



Àminte, & Philemi 



in caur efi ipoint? 
rLis. 

'.es cognoy-la point* 



Ceux qui furent bleffei lors que tu fus rauie. 

PHYLIS. 

Ouy ces deux, dont ie liens & l'honneur & la v 



l'en ffay tout le difcours, mais dy moy feulement 
Comme amour par leurs yeux charma ton iugement. 



Amour tout defpltè de n'auoir point tU Jlefche 
Afej forte pour faire en mon caur vne brefelie. 
Voulant qu'il ne fufi rien dont il ne fufl vainqueur. 
Fit par les coups d'autruy cette plaie en mon caur. 
Quand ces Bergers naurii, fans vigueur &fans armes. 
Tout moites de leur fang, comme moy de mes larmes. 
Pris du Satyre mort & de moy que l'ennuy 
Rendait en apparence ai^ morte que luy, 



CLOaiS ET PHYLIS. ipi 



Firent voir à mes yeux d'vne piteufe forte 
Qjiautant que leur amour leur valeur eftoit forte. 
Ce traiflre tout couuert de fang & de pitié ^ 
Entra dedans mon caur^ fous couleur d'amitié. 
Et ny fut pas pluftofl que morte, froide, & blefme, 
le ceffé tout en pleurs d^eflre plus à moy'^mefme, 
V oublié père & mère, & troupeaux, & maifon, 
Mille nouueaux defirs faifirent ma raifon : 
Verre deçà delà, furieufe infenfee, 
De penfers, en penfers, s'efgara ma penfee. 
Et comme la fureur efloit plus douce en moy, 
Reformant mes façons, ie leur donnais la loy, 
Paccommodois ma grâce, agençois mon vifage, 
Vn ialoux foin de plaire excitoit mon courage : 
Fallois plus retenue tr compofois mes pas, 
Vapprenois à mes yeux à former des appas, 
le voulais fembler belle, & m' efforçais à faire 
Vn vifage qui peuft également leur plaire, 
Et lors qi^ils me voyaient par hafard tant fait peu, 
le friffonnois de peur, craignant qu^ils euffent veu 
Tant i'eflois en amour innocemment coupable. 
Quelque façon en moy qui ne fuft agréable, 
Ain fi toufiours en trance en ce nouueaufoucy 
le difois à par^moy, las mon Dieu qitefl^cecy ! 
Quel foin qui de mon caur reftant rendu le maiftre. 
Fait que ie ne fuis plus ce que ie foulais eftre : 
D'où vient que iour & nuiÀ ie rtay point de repos? 
Que mes faufpirs ardens trauerfent mes propos, 
Que loin de la raifon tout confeil ie reiette, 
Que ie fais fans fuiet aux larmes fi fuiette ! 
Ha ! fatte refpondoy^ie après en me tançant. 
Non ce n'efl que pitié que ton ame reffant 
De ces Bergers bleffei, te fafche-tu cruelle. 
Aux doux reffentimens drvn aéle fifidellef 
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Serois'tu pas ingrate en faifani autrement? 

Ainfî ie me Jlattois en ce faux îugement^ 

Eftimant en ma peine aueugle & langoureufe^ 

Eftre bien pitoyable , & non pas amoureufe. 

Mais las! en peu de temps ie cogneu mon erreur, 

Tardiue. cognoijfance à Ji prompte fureur ! 

Papperceuj mais trop tard^ mon amour véhémente^ 

Les cognoijfant amans ^ ie me cogneus amante^ 

Aux rayons de leur feu qui luitji clairement ^ 

Helas ! ie vy leur Jlame & mon embrafement. 

Qui croiffant par le temps r augmenta d'heure en heure ^ 

Et croijîra^ s'ay^ie peur iufqi^à tant que ie meure. 

Depuis de mes deux yeux le fommeil fe bannit ^ 

La douleur de mon cœur mon vif âge fannit^ 

Du Soleil à regret la lumière m'efclaire^ 

Et rien que ces Bergers au cœur ne me peut plaire. 

Mes jiefches & mon arc me viennent à mefprisy 

Vn choc continuel fait guerre à mes efprits^ 

le fuis du tout en proye à ma peine enragée^ 

Et pour moy comme moy toute chofe efi changée : 

Nos champs ne font plus beaux ^ ces prés ne font plus verts ^ 

Ces arbres ne font plus de feuillages couuerts^ 

Ces ruiffeaux font troublei des larmes que ie verfe^ 

Ces jleurs riront plus d'émail en leur couleur diuerfe, 

Leurs attraits fi plaif ans font change^ en horreur^ 

Et tous ces lieux maudits n'infpirent que fureur, 

Icy comme autres fois ^ ces pâtii ne Jleuriffent ^ 

Comme moy de mon mal mes troupeaux s* amai griffent^ 

Et mon chien m'abayant femble me reprocher. 

Que i'aye ore à mefpris ce qui me fut fi cher : 

Tout m'efl à contrecœur horfmis leur fouuenance : 

Hélas! ie ne vy point finon lors que iy penfe^ 

Ou lors que ie les vois^ & que viuante en eux, 

le pui{e dans leurs yeux vn venin amoureux. 
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Amour qui pour mon mal me rend ingemeufe^ 
Donnant tréue à ma peine ingrate & furieufe^ 
Les voyant me permet Vvfage de raifon^ 
^n que ie m^ efforce après leur guarifon^ 
Me fait penfer leurs mauXj mais las! en vain Veffaye 
Par vn mefme appareil pouuoir guarir ma playe: 
le fonde de leurs coups Veftr ange profondeur^ 
Et ne m'eftonne point pour en voir la grandeur : 
Pefluue de mes pleurs leurs bleffeures fanglantes. 
Helas à mon malheur bleffeures trop bleffantes! 
Puifque vous me tuei, 6* que mourant par vous^ 
lefouffre en vos douleurs^ & languis en vos coups. 

CLORIS. 

Bruflent ils comme toy d'amour demefuree ? 

PHYLIS. 

le nefçay^ toutesfois^ ten penfe eftre affeuree, 

CLORIS. 

V amour fe perfuade affei légèrement. 

PHYLIS. 

Mais ce que Ion dedre on le croit aifément. 

CLORIS. 

Le bon amour pourtant itefl point fans desfiance. 

PHYLIS. 

le te diray fur quoy ^ay fondé ma croyance : 

Vn iour comme il adumt qu^Aminte eflant blecé. 
Et qiteftant de fa playe 6* dP amour oppreffé^ 

13 
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Ne pouvant clorre Taû efueUlé du martyre^ 

Se plaignait en plorant d*vn mal qu'il n'ofoit dire : 

Mon cœur qui du pajfé le voyant^ Je Jouuinty 

A ce piteux obieél toute pitié deuint^ 

Et ne pouuant fouffrir de fi dures alarmes^ 

S'ouurit à la douleur^ 6* mes deux yeux aux larmes. 

Enfin comme ma voix ondoyante à gransJlotSj 

Euft trouué le p^ff^g^ entre mille fanglots^ 

Me forçant en Vaccei du tourment qui me gréue^ 

Pobtins de mes douleurs â mes pleurs quelque ^ tréue^ 

le me mis â chanter ^ & le voyant gémir ^ 

En chantant rinuitois fes beaux yeux à dormir : 

Quand luy tout languiffant tournant vers moyfa tefle^ 

Qui Jembloit vn beau lys battu de la tempefte^ 

Me lançant vn regard qui le cœur me fendit^ 

D'vne voix rauque & caffe ainfi me refpondit : 

Phylis comn\ent veux-tu qw'abfent de toy ie viue. 
Ou bien qiien te voyant y mon ame ta captiue^ 
Trouue pour endormir fon tourment furieux, 
Vne nuit de repos au iour de tes beaux yeux? 
Alors toute furprife en fi prompte nouuelle^ 
le m'enfuy de vergongne oà Filemon m'appelle^ 
Qui nauré comme luy de pareils accidens^ 
Languiffoit en ces maux trop vifs & trop ardans, 
Moy qu'vn deuoir efgal à mefme foing inuite^ 
le m* approche de luy^ fes playes ie vifite. 
Mais las en m'appreflant à ce piteux deffein^ 
Son beaufang qui iefmeut iallit deffus mon fein; 
Tombant efuanouy toutes fes playes s'ouurentj 
Et fes yeux comme morts de nuages fe couurent. 

Comme auecque mes pleurs ie l'eus fait reuenir^ 
Et me voyant fanglante en mes bras le ter^r^ 
Me dit y Belle Phylis ^ fi V amour n'efl vn crime. 
Ne mefprifei le fang qu'efpand cette viéb'me. 
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On dit qiteftant touché de mortelle langueur 

Tout le Jang Je refferre & Je retire au cœur. 

Las! vous efles mon caur^ où pendant que v expire y 

Mon fang bruflé dH amour ^ ivnit (r Je retire, 

Ainfi de leurs dejfeins ie ne puis plus douter ^ 

Et lors moy que l'amour oncques ne fceut dompter^ 

le me fentis vaincue ^ & S^^JF^^ ^'^ ^^^ ame. 

De ces propos fi chauds & fi bruflans de JUime^ 

Vn rayon amoureux qui m'enJlamma fi bien^ 

Que tous mes froids dédains n'y feruirent de rien, 

hors ie m'en cours de honte où la fureur m'emporte ^ 

N'ayant que la penfée & l'amour pour efcorte, 

Et fuis comme la Biche à qui l'on a percé 

Le Jlanc mortellement d'vn garrot trauerfé^ 

Qui fuit dans les forefis^ & toufiours auec elle 

Porte fans nul efpoir fa bleffeure mortelle : 

Las! ie vais tout de mefme^ & ne m'apperçoy pas^ 

O malheur! quauec moy^ ie porte mon trefpas^ 

le porte le tyran qui de poifon m'enyure^ 

Et qui fans me tuer en ma mort me fait viure^ 

Heureufefans languir fi long temps aux abois ^ 

l'en pouuois efchaper pour mourir vne fois, 

CLORIS. 

Si évne mefme ardeur leur ame efl enjlammée^ 
Te plains'tu d'aimer bien & d'eftre bien aimée? 
Tu les peux voir tous deux^ & les fauorifer, 

'PHYLIS. 

Vn cœur fe pourroit^l en deux parts diuifer? 

CLoais. 

Pourquoy non! cefi erreur de la fimpleffe humaine. 
La foy n^efi plus aux cmurs q\ivne Chimère vaine ^ 
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Tu dois fans t^arrefler à la fidélité^ 

Te Jeruir des amans comme des Jieurs d^Eflé^ 

Qui ne plaifeni aux ytux qiie fiant toutes nouuelles: 

Nous auons de nature aufein doubles mammelleSj 

Deux oreilles j deux yeux^ & diuers fentùnensy 

Pourquoy ne pourrions^nous auoir diuers amans? 

Combien en cognoiffairie à qm tout efl de mtje? 

Qui changent plus fouuent éP amans que de chenùfe; 

La grace^ la beauté^ la ieunejfe & l'amour^ 

Pour les femmes ne font qt^vn empire d^vn tour : 

Encor que d\n matin {car â qui bien y penfe) 

Le midy n^eft que foin j le foir que repentance; 

Puis donc qi^ amour te fait d'amans prouifion^ 

Vfes de ta ieuneffe^ 6* de Voccafion^ 

Toutes deux comme vn trait de qui Ion perd la trace ^ 

S'enuolenty ne laiffant qt^vn regret en leur place : 

Mais fi ce procéder encore t'efl nouueau^ 

Choifi lequel des deux tefemble le plus beau, 

PHYLIS. 

Ce remède ne peut à mon mal fatisfaire^ 

Puis nature & P amour me deffend de le faire ^ 

En vn choix fi douteux s^efgare mon defir^ 

Ils font tous deux fi beaux qiton rty peut que choifir^ 

Comment beaux ^ ha ! Nature admirable en ouurages^ 

Nefifi iamais deux yeuXj ny deux fi beaux ^ifagesl 

Vn doux afpeél quifemble aux amours conuier; 

Vvn n'a rien qiien beauté Vautre puiffe enuier^ 

Vvn efi brun y Vautre blond & fon poil qui fe dore^ 

En filets blondifiansy efifemblable à V Aurore ^ 

Quand toute écheuelée^ à nos yeux foufriant , 

Elle émaille de Seurs les portes d'Oriant : 

Ce taint blanc & vermeil où Vamour rit aux grâces^ 

Cet ail qui fond des ceturs les rigueurs & les glaces ^ 
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Qui foudroyé en regards^ éblùuyt la raifon^ 

Et tui en Bafilic d^amoureufe poifon ; 

Cette bouche fi belle & fi pleine de charmes^ 

Ou V amour prend le miel dont il trempe Jes armes ^ 

Ces beaux traits de difcours fi doux & fi puiffanSp 

Dont amour par V oreille ajfidetit mes fens^ 

A ma foible raifi>n font telle violence, 

Qu^ils tiennent mes defirs en égale balance : 

Car fi de l'vn des deux ie me veux départir, 

Le Ciel non plus que moy,ne le peut confentir : 

U autre pour eftre brun aux yeuxnra moins de fiammes, 

Ilfeme en regardant dufoufre dans les âmes, 

Donne aux cœurs aueuglei la lumière & le iour, 

Ils femblent deux Soleils en la Sphère d^ amour : 

Car fi l'vn efl pareil à V Aurore vermeille, 

Vautre en fon taint plus brun a la grâce pareille 

A VAftre de Venus qui doucement reluit. 

Quand le Soleil tombant dans les ondes /enfuit : 

Sa taille haute & droite & d^vn iufte corfage, 

Semble vn pin qui s^efleue au milieu d'vn bocage ; 

Sa bouche eft de corail, où Ion voit au dedans. 

Entre vn plaifant fou/ris les perles defes dents. 

Qui refpirent vn air embaumé d'vne haleine 

Plus douce que l'aillet ny que la mariolaine, 

D'vn brun méfié de fang fon vifage fe point. 

Il a h iour aux yeux & la nuit en fon tains : 

Où l'amour Jlamboyant entre mille eflincelles, 

Semble vn amas brillant des efloiles plus belles. 

Quand vne nuit feraine avec f es bruns Jlambeaux, 

Rend le Soleil ialoux enfes iours les plus beaux. 

Son poil noir & retors en gros Soccons ondoyé. 

Et crefpelu reffemble vne toifon de foye : 

C'efl en fin comme Fautre vn miracle des Cieux : 

Mon ame pour les voir vient toute dans mes yjux. 
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El rauie en Vobiet de leurr beautés extrêmes. 
Se retrouuanl en euXjfe pwrd toute enfoy-me/mei. 
Lai ainfi ie m fçay que dire ou que penfer, 
De les aimer tout deux n'efl-ce les qffiacer? 
Laiffer l'va, prendre l'autre, 6 Dieux eji-il poffible! 
Ce ferait Us aimant vu crime irremiffible; 
Ih feint tous deux égaux de mérite, tr defety; 
Las je rfaime rien qiieux, ils i^aimeni rien que moy; 
Totu deux pour me fauuer kaiarderent la vie, 
Ils ont mefme deffein, mefme amour, mefme enuie. 
De quelles ptfffions meferttay-ie émouuoir! 
L'amour, l'honneur, la foy, la pitié, le deuoir. 
De diueri fentimens également me troublent, 
Et me penfant aider mes angoijffs redoublent : 
Car fi pour ejfayer à mes maux quelque paix, 
ParfeÂs oubliant l'vn, en l'autre ie me plais, 
L'autre tout en eolere à mes yeux fe prefenie, 
El me monftrant fes coups, fa chemife faxglante, 
Son amour, fa douleur^ fa foy, fon amitié, 
Mon eaur fe fend ff amour (y s'ouure à la pitié. 
Las ainfi combalui en cefie ejlrange guerre. 
Il liefl grâce pour moy au Ciel ny fur la terre. 
Contre ce double effort débile tfi ma vertu. 
De deux vents oppofei mon caur tfi combatu. 
Et refie ma panure ame entre deux efioifffée, 
Miferable defpouillt & funefle trophée. 
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'avoir crainte de rien^ & ne rien efpérer^ 
Amy^ c'efl ce qui peut les hommes bien-heurer ; 
Fayme les gens hardis^ dont Pâme non commune ^ 
Morgant les accidensj fait tefte à la fortune y 
Et voyant le foleil de Jlamme reluifant^ 
La nuit au manteau noir les Aftres condvifantj 
La Lune fe ma/quant de formes différentes^ 
Faire naître les mois en fes courjes errantes^ 
Et les deux fe mouvoir par refforts difcordans^ 
Les vns chauds tempérei^ & les autres ardenSj 
Qui ne s*emouvant point ^ de rien if ont Pâme attainte, 
Et ï^ont en les voyant ^ efperance ni crainte, 
Mefme fi pefie me fie avec les Elemens^ 
Le Ciel ^ airain tomboit iufques aux fondemens ^ 
Et que tout fe froiffaft d'vne étrange tempefte^ 
Les efclats fans frayeur leur frapperoyent la tefte ^ 
Combien moins les ajfauts de quelque paffion 
Dont le bien & le mal n'efl qu'vne opinion? 

Ni les honneurs perdus^ ni la richeffe acquife. 
Sauront fur f on efprit^ nipuiffance^ niprife. 



Dy fitoy, qi^*fi-ct qu'on doit plus chertmtnt aymer 
D« tout Cl que nous dorni* ou la Tirrt ou la Mtrf 
Ou cts graiu Diamaiu.fi brillant à la vtui, 
Dont la France ft voit à mon gré trop pourveut, 
Ou ces honneurs cuifans, que la faveur départ 
Souvent moins par rai/on^ que non pas par hajard, 
Ou toutes ces grandeurs après qui l'on abbaye, 
Qui font qt^vn Prefdent dans les procès /égayé. 
De quel ail, trouble, ou clair, dy-moy, lesdoil-on voir, 
Et de quel appétit au cmur Us recevoir? 

le Irouue, quant à moy, bien peu de différence 
Entre la froide peur, & la chaude efpirance. 
D'autant que me/me doute également a£aat 
Noftre efprii qui ne fçait au vray ce qu'il luyfaut. 

Car eftant la Foeiuiu en fts fins incertaine, 
L'aeeidenl non priva nous donne de la peine; 
Le bien inefperé nous Jaift tellement. 
Qu'il nous gelé lefang, l'ami & le jugement. 
Nous fait frémir le c»ur, nous tire de nous-tnefmes ; 
Ainji diverfement faijis des deux extrêmes, 
Quand le fuccés du bien au defr a'ejl égal. 
Nous nous fentons troublei du bien comme du mal. 
Et trouvant mefme effet en vn fujet contreàn, 
Le bien fait dedans nous ce que le mal peut faire. 

Or donc, que gagtie-t-on de rire, ou de plittrerf 
Craindre confufement, bien, ou mal ifperer? 
Pmfque mefme le bien excédant notre attente. 
Nous faififfant le caur, nous trouble, & nous lournuHtt, 
El nous defobligeant nous mefme en ce bon-heur, 
La ioie & le plaijir nous tient lieu de douleur. 
Silonfoa roolle, on doit iouir /on perfonnage. 
Le ban fera méchant, infenfé l'homme fage. 
Et le prudent fera de raifon devefiu, 
S'ilfe monfire trop chaud àfuivri la vertu; 
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Combien plus celuy'la dont V ardeur non commune 
Elève fes de ff eins juf qu'au Ciel de la Lune, 
Et f 9 privant l'efprit de fes plus doux plaifirs, 
A plus qu*û ne Je doit, laiffe aller fes defirs? 

Va donc y & d'vn cœur fain voyant le Pont^au'^hange, 
Defire Por brillant fous mainte pierre étrange; 
Ces gros lingots df argent, qu'à grans coups de marteaux. 
L'art forme en cent façons de plats, & de vaiffeaux; 
Et deuant que le iour aux gardes fe découvre. 
Va, dvn pas diligent, à VArcenac, au Louvre; 
Talonne vn Prefident, fuy4e comme vn valet, 
Mefme, s'il eft befoin, eftrillefon mulet, 
Suy Jufques au Confeil les Aîaiftres des Requeftes, 
Ne ?enquiers curieux /ils font hommes ou befles. 
Et les diftingues bien, les vns ont le pouvoir 
De iuger finement vn procès fans le voir; 
Les autres comme Dieux près le foleil réfident. 
Et Démons de Plutus, aux finances prefident, 
Car leurs feules faveurs peuuent, en moins d'vn an, 
Te faire devenir Cha lange, ou Montauban. 
le veux encore plus, démembrant ta Province, 
le veux, de partifan que tu deviennes Prince, 
Tu feras des Badauts en paffant adoré, 
Et fera iufqv^au cuir ton caroffe doré; 
Chacun en ta faveur mettra fon efpérance. 
Mille valets fous toy défileront la France, 
Tes logis tapiffés en magnifique arroy, 
D'éclat aveugleront ceux-là mefmes du Roy, 
Mais fi faut'-il , enfin, que tout vienne à fon conte. 
Et f oit auec l'honneur, oufoit auec la honte. 
Il faut y perdant le jour, efprit, fens, & vigueur. 
Mourir comme Enguerand, ou comme Jacques Cœur, 
Et defcendre la-bas, où, fans choix de perfonnes. 
Les efcuelles de bois régalent aux Couronnes, 
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En courtifant pourquoy perdrois-'ie tout mon temps ^ 
Si de bien & d'honneur mes efprits font contens? 
Pourquoy d'ame & de corps ^ faut^il que ie me peine ^ 
Et qu'eftant hors du fens^ auffi bien que (Thaleinej 
lefuiue vn financier j foir, matin ^ froid^ & chaud j 
Si vay du bien pour viure autant comme il m? en faut? 
Qui n'a point de procès^ au Palais n'a que faire ^ 
Vn Prefident pour moy n^eft non plus qi^vn notaire^ 
le fais autant dUtat du long comme du court ^ 
Et mets en la Vertu ma faveur y & ma Court, 
Voilà le vray chemin^ franc de crainte & d^envie, 
Qui doucement nous nieine à cette heureufe vie^ . 
Que parmy les rochers & les bois defertei^ 
leufne^ veille^ oraifon^ & tant d'aufteritei^ 
Les Hermites iadisj ayant VEfprit pour guide ^ 
Cherchèrent fi longtemps dedans la Thebaide. 
Adorant la Vertu^ de caur^ âame^ & de foy. 
Sans la chercher fi loin^ chacun Fa dedans foy^ 
Et peutj comme il luy plaiftj luy donner la teinture ^ 
Artifan de fa bonne ou mauvaife aventure. 
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erclus d^vne jambe ^ & des bras^ 
Tout de mon long entre deux dras^ 
Il ne me refte que la langue 
Pour vous faire cette harangue. 
Vous fçavés que i'ay penfion^ 
Et que Pon a prétention^ 
Soit par fotifej ou par malice ^ 
Embarraffant le Bénéfice ^ 
Me rendre^ en me torchant le bec^ 
Le ventre creux comme vn rebec. 
On m'en baille en difcours de belles^ 
Mais de V argent point de nouvelles; 
Encore au lieu de payement^ 
On parle d^vn retranchement^ 
Me faifant au nei gnfe mine^ 
Que P Abbaye efl en ruine ^ 
Et ne vaut pas^ beaucoup ien faut^ 
Les deux mille francs qi^il me faut ; 
Si bien que ie juge^ à fon dire^ 
Malgré le feu Ray noflre Sire^ 



Qt^il dèjireroit volontiers 

Lâehemant me rtduire au tiers, 

le laiffe à part ce fâcheux eonie; 

Au Primtempi que la bile menue 

Par Us reines dans le etrveauj 

Et que l'on fent au renouveau, 

Son Efpril fécond en fornelteSj 

Il fait mauvais fe prendre aux Poètes; 

Toulesfoisj iefuis de ces Gens 

De toutes chofes nigUgens, 

Qui vivant au iour la iournie, 

N* contrâllent leur defiinée, 

Oubliant, pour fe mettre en paix. 

Les injures & les bien-faits. 

Et s'arment de Philofopkie; 

Il efi pourtant fi)u qui s'y fie; 

Car la Dame indignation 

Efi vne forte p^ffion. 

EJlant donc en mon lit malade. 

Les yeux creux, (T la bouche fade. 

Le teint iaune comme vn efpy, 

Et non pas l'efprii affoupy, 

Qui dans fes caprices bégaye. 

Et fouveni fe donne la baye, 

Se feignant, pour paffer le temps ^ 

Avoir cent mille efeus contons. 

Avec cela large campagne; 

le fais des chafieaux en Efpagne, 

l'entreprens partis fur partis, 

Toutesfiis, je vous avertis. 

Pour le Sel, que ie m'en déporte. 

Que ie n'en fuis en nulle forte. 

Non plus que du droit Annuel^ 

le n'ayma point h Cafuél, 
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Pay bien vm avis (f autre eft<iffèj 
Dont du Luat le Philofophe^ 
Déjigne rendre au Confulat 
Le neifait comme vn cervelat ; 
Si le Confeil ne s* y oppaje^ 
Vous verrei ^^ belle chofe. 
Mais laiffant'là tous ces proiets^ 
le ne manque Sautres fuietSy 
Pour entretenir mon caprice 
En vnfantaflique exercice; 
le difcours des neiges d^antan^ 
le prens au nid le vent d'autan^ 
le pete contre le Tonnerre^ 
Aux papillons ie fais la guerre^ 
le compofe Almanachs nouveaux^ 
De rien ie fais brides â Veaux ^ 
A la S. lean ie tends aux Grués^ 
le plante des pois par les ruiSj 
D'vn bafton ie fais vn cheval^ 
le voy courir la Seine à valj 
Et beaucoup de chofes^ beau Jire^ 
Que ie ne veux^ & rCofe dire. 
Apres celaj ie peinds en Vair^ 
Vapprens aux afnes à voler y 
Du Bordel iefais la Chronique ^ 
Aux chiens J'apprens la Rhétorique; 
Car y enfin^ ou Plutarque ment^ 
Ou bien ils ont du iugement. 
Ce rie fi pas tout y ie dis f omettes ^ 
le dégoife des Chanfonnettes^ 
Et vous dis y qjiauec grand effort y 
ha Nature pâtit treS'-fort, 
le fuis fi plein que ie regorge y 
Si vne fois ie rens ma gorge y 



Eclatant ainfi qu'vn pétard, 
On dira, le Diable y ayt part. 
Voila comme le temps ie paffe, 
Si ie fiai lot, ie me dilaffe, 
Fècris, ie lis, ie mange & boy. 
Plut heureux cent fait que le Roy, 
(le ne dis pat le Roy dt France,) 
Si ie i^ejiois court de finance. 
Or, pour finir f voila comment 
le m'entretient bifarrement, 
Et prenej-moy let plut exiremet 
En fageffe, ili vivent de me/met, 
N'ejianI l'htimain entendement 
Qitvne grotefque feulement. 
Vuidani des bouteilles calées, 
le m'embarqffe en mes penfies, 
Et quand i' y fuit bien embrouillé f 
te me couvre tPvn fac mouillé. 
Faute de papier, hom fere, 
Qui a de l'argent, Ji le ferre. 
Votre Serviteur à iamait, 
JUaijire lanin du Pontalais. 




X!^ 
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'homme s'oppofe en vain contre la deftinée^ 
Tel a domiéfur mer la tempefte obftinée^ 
Qui deceu dans leporfj efprouue en vn inftant 
Des accidens humains le reuers inconftant^ 
Qui le jette au danger y lors que moins il y penfe. 
Ores y à mes dépens fen fais V expérience ^ 
Moy, qui tremblant encor du naufrage pajfé^ 
Du bris de mon navire au rivage amaffiy 
Bàtiffois vn autel aux Dieux légers des Ondes, 
lurant mefme la mer^ & fes vagues profondes. 
Inftruit â mes dépens ^ & prudent au danger^ 
Que je me garderois de croire de léger ^ 
Sçachant qu'injuftement il fe plaint de l'orage j 
Qui remontant fur mer fait vn fécond naufrage. 
Cependant ay^ie à peine^ffuyé mes cheveux ^ 
Et payé dans le port Voffirande de mes voeux j 
Que C^vn nouveau deftr le courant me tranfporte^ 
Et T^ay pour- l'arrefler la raifon ajfei forte. 
Par vn deflin fecret mon cœur s'y voit contraint ^ 
Et par vnfi doux naud fi. doucement eftreint^ 
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Que me irouvani efprù d'fne ardeur Ji parfaite , 
Trop heureux en mon mal^ te benù ma défaite. 
Et me fens glorieux , en vn fi beau lourmenr, 
De voir que ma grandeur ferve ji dignement ; 
Changement bien étrange en «ne amour fi belle! 
Moy, qui rangeais au Joug la terre vniuerfelle. 
Dont le nom glorieux aux Âjires ejlevi, 
Dans le caur des mortels par vertu s'efi gravi j 
Qui fis de ma valeur le Hasard tributaire^ 
A qui rien, fors l'Amour, ne put eftre contraire, 
Qui commande par tout, indomptable en pouvoir, 
Quifçay donner des loix, & non les recevoir; 
le me voy prifonnier aux fers d'vn leune Maiflre, 
Oà ie languis efclave, tr fais gloire de Peftre, 
Et font à lefervir tous mes vaux obligej; 
Mes palmes, mes lauriers en myrthes font changej^ 
Qui fervant de trophée aux beautej que i'adore. 
Font en fi beau fuiet que ma perte m'konttore, 

fous, qui dés le berceau de bon ail me voyej^ 
Qui du Iroifiéme Ciel mes defiins envoytj, 
Belle & Jainte planète, AJire de ma naiffance, 
Mon bon-heur plus parfait, mon heureufe injluënce, 
Dont la douceur prefide aux douces pqffions, 
Venus, prenej pitié de mes affe&ions, 
Soye\-moy favorable , ir faites à cette heure j 
Plujloji que découvrir mon amour, que ie meure : 
El que ma fin témoigne, en mon tourment fecret. 
Qu'il ne vefcut iamais vn amant fi difcret. 
Et qu'amoureux confiant, en vH fi beau martyre, 
Mon trépas feulement mon amour puiffie dire. 

Ha! que la pafiion me fait bien difeouriri 
Non, non, vn mal quiplaifi, ne fait jamais mourir. 
Dieux! que puis-je donc faire au mal qui me tourmente! 
La patience efifmble, & l'amour violente, 
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Et me voulant contraindre en fi grande rigueur j 

Ma plainte Je dérobbe^ & nt^ échappe du cœwr^ 

Semblable à cet enfant j que la Mère en colère^ 

Apres vn châtiment veut forcer à fe taire ^ 

Il /efforce de crainte à ne point foupirer^ 

A grand peine ofe^t^ilfon haleine tirer; 

Mais nonobflant V effort^ dolent enfon courage^ 

Les fang lots ^ à la fin ^ débouchent le paffage^ 

S^ abandonnant aux cris^ fes yeux fondent en pleurs^ 

Et faut que fon refpeéï défère à fes douleurs. 

De mefmej ie m^ efforcé au tourment qui me tuéj 

En vain de le cacher mon refpeû s'évertue ^ 

Mon malj comme vn torrent j pour vn temps retenu^ 

Renverfant tout obftaclcj efl plus fier devenu. 

Or puisque ma douleur j^a pouvoir de fe taire ^ 
Et qu'il n'efl ni defert^ ni rocher folitaire ^ 
A qui de mon fecret ie m'ofaffe fier^ 
Et que jufqv^à ce point ie me dois oublier^ 
Que de dire ma peine en mon cœur fi contrainte ^ 
A vous feule ^ en pleurant ^ faddreffe ma complainte; 
Auffi puisque voftre œil m^a tout feul affervy ^ 
C'efi raifon que luy feul voye comme ie vy^ 
Qu'il voye que ma peine efl d'autant plus cruelle^ 
Que feule en l'VniverSj ie vous eftime belle; 
Et fi de mes difcours vous entrej en courroux^ 
Songei qi^ ils font en moy^ mais qv^ils naiffent de vous^ 
Et que ce feroit eftre ingrate en vos défaites^ 
Que de fermer les yeux aux playes que vous faites, 

Donc^ Beauté plus qu^humaine^ objet de mes plaifirSj 
Délices de mes yeuXj & de tous mes defirSj 
Qui regnej fur les cœurs d'vne contrainte aimable. 
Pardonnej à mon malj hélas l trop véritable ^ 
Et lifant dans mon cœur que valent vos attraits^ 
Le pouvoir de vos yeuXj la Jorce de vos traits ^ 
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La preuve de ma foy^ V aigreur de mon martyre, 
Pardormei à mes cris de l'avoir ofé dire, 
Ne vous qffèncei point de mes Juflês clameurs. 
Et fi mourant d'amour, ie vous dis que ie meurs. 




VERS SPIRITUELS. 



Stakces. 




uand fur moy je jette Us yeux^ 
A trente ans me voyant tout vieux ^ 
Mon cœur de frayeur diminue j 
Eftant vieilly dans vn moment ^ 

le ne puis dire feulement 

Que ma jeuneffe efl devenue. 

Du berceau courant au cercueil^ 
Le jour fe dérobe à mon œil^ 
Mes fens troublej révanouiffent^ 
Les hommes font comme des JleurSj 
Qui naiffent & vivent en pleurs j 
Et d'heure en heure fe fanijfent. 

Leur âge à Vinjiant écoulé^ 
Comme vn trait qui s*eji envolé ^ 
Ne laijfe après foy nulle marque^ 
Et leur nom fi fameux icy^ 
Si toft qu'ils font morts ^ meurt auffij 
Du pauvre autant que du Monarque, 
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N'agueres verd, /^wi^ ^ puiffant^ 
Comme vn Aubefpin Jloriffant^ 
Mon printemps eftoit déUûablej 
Les plaijirs logeoient en mon fein^ 
Et lors efloit tout mon deffein 
Du Jeu if amour ^ & de la table. 

Mais las! mon fort eft bien tourné; 
Mon âge en vn rien s* eft borné ^ 
Foible languit mon efperance^ 
En vne nuit^ à mon malheur^ 
De la joye & de la douleur 
Vay bien appris la différence! 

La douleur aux traits vénéneux ^ 
Comme d'vn habit épineux 
Me ceint d'vne horrible torture. 
Mes beaux jours font changés en nuits ^ 
Et mon cœur tout fieftry dfennuys. 
N'attend plus que la fepulture, 

Enyvré de cent maux divers^ 
le chancelle^ & vay de travers^ 
Tant mon ame en regorge pleine, 
Pen ay Tefprit tout hébété, 
Et fi peu qui m* en eft refté, 
Encor me fait-û de la peine, 

La mémoire du temps paffé, 
Que fay folement depencé, 
Efpand du fiel en mes vlceres; 
Si peu que fay de jugement, 
Semble animer mon fentiment, 
Me rendant plus vif aux nàféres. 
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Ha! pitoyable fouvenir! 
Enfin ^ que dois^je devenir I 
Oit fe réduira ma confiance ! 
E fiant J a defailly de cœur y 
Qui me donra de la vigueur , 
Pour durer en la pénitence? 

Qylefi^e de moyf foible efi ma main. 
Mon courage, hélas! efi humain^ 
le ne fuis de fer ni de pierre; 
En mes maux monfire-toy plus doux. 
Seigneur y aux traits de ton courroux, 
le fuis plus fragile que verre. 

le ne fuis à tes yeux^ finon 
Qu'vn feflu fans force ^ & fans nom^ 
Quvn hibou qui n'ofe paroifire^ 
Qij^vn fantofme icy bas errant , 
Qu'vne orde efcume de torrent^ 
Qui femble fondre avant que naiftre. 

Où toy^ tu peux faire trembler 
L'VniverSy & defaffembler 
Du Firmament le riche ouvrage. 
Tarir les Flots audacieux, 
Ou, les élevant jufqu'aux deux, 
Faire de la Terre vn naufrage. 

Le Soleil Jléchit devant toy, 
De toy les Aftres prennent loy, 
Tout fait joug dejbus ta parole : 
Et cependant, tu vas dardant 
Deffus moy ton courroux ardent, 
Qui ne fuis qu'vn bourrier qui vole. 
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Mais quoy ! fi te fuis imparfait^ 
Pour me défaire m'as-iu fait? 
Ne fois aux pécheurs fi fevere ; 
le fuis homme j & toy Dieu Clément^ 
Sois donc plus doux au châtiment^ 
Et punis les tiens comme Père, 

Fay VmlfeelU évnfeau de fer ^ 
Et déjà les portes d^ Enfer 
Semblent s* entr^ ouvrir pour me prendre; 
Mais encore^ par ta bonté^ 
Si tu m* as ofté la fanté, 
Seigneur y tu me la peux rendre. 

Le tronc de branches deveftu 
Par vnefecrette vertu 
Se rendant fertile en fa perte ^ 
De remettons efpere vn Jour 
Ombrager les lieux d'alentour^ 
Reprenant fa perruque verte. 

Oitj l'homme en la foffe couché. 
Apres que la mort Fa touché. 
Le cœur eft mort comme Vefcorce; 
Encor Veau reverdit le bois, 
Mais r homme eftant mort vne fois. 
Les pleurs pour luy n'ont plus de force. 




SVR LA NATIVITÉ 



DE NOSTRE SEIGNEVR, 



HYMNE. 

Par le commandement du Roy Louis XIII. pour fa 
Mufique de la Mefle de minuit. 



T-i\^: 



our lefalui de FVnivers^ 
Àujourdrhuy les d'eux font ouvers, 
Et par vne conduite immenfe^ 
La grâce dejcend dej/us nouSj 

Dieu change en pitié f on courroux^ 

Et fa luftice en fa Clémence. 



Le vray Fils de Dieu Tout-puijfantj 
Au fils de l'homme yvniffant^ 
En vne charité profonde^ 
Encor qv^il ne foit qiivn Enfant^ 
Viéiorieux & triomphant , 
De fers qjfranchit tout le monde» 

Peffous fa divine vertUj 
Le péché languit abbatu^ 



Et de ftî mains à vaùictt exptrUS) 
Eiouffàni le Jtrpent tromptttr, 
Il nous affure en luiflre peur, 
Et nous donne gain de nos pertes. 

Ses oracles font accomplis; 
Et ce qae par tant de replis 
D'âge, promirent les Prophètes , 
Aujourd'kuy Je finit en luy. 
Qui vient confoler noflre ennuy, 
En Jet prameffesji parfaites. 

Grand Roy, qui daignai en naifant 
Sauver le Monde periffani, 
Comme Père, & non comme tugê, 
De Grâce comblant nojlre Roy, 
Fay qu'il f oit des mefchans l'effroy, 
El des bons l'ahuri refuge. 

Qàainfi qu'en Efii le Soleil, 
Il dijfipe, aux rays de fon ail^ 
Toute vapeur, & tout nuage. 
Et qu'au feu de fes aâions, 
Se diffipant les fanions. 
Il liayt rien qui layfaffe ombrage. 



SONNETS. 



I. 




DieUy fi mes pechej irritent ta fureur^ 
Contrit^ morne & dolent^ fefpere en ta clémence^ 
Si mon duéil nefuffit à purger mon offence^ 
Que ta grâce y fuppUe^ &Jerve à mon erreur. 



Mes efprits éperdus friffonnent de terreur^ 
Et ne voyant Jalut que par la pénitence ^ 
Mon cœur, comme mes yeux^ s^ ouvre à la repentance^ 
£t me hay tellement ^ que ie m'en fais horreur. 

le pleure le prefent^ le pajfé ie regrette^ 
le crains à P avenir la faute que Vay faite y 
Dans mes rebellions je lis ton jugement. 



Seigneur^ dont la bonté nos injures furpaje. 
Comme de Père à fils vfes-^n doucement ^ 
Sii'avois moins failly^ moindre feroit ta grâce. 



SONKBTS. 



Qaaad fUvot vert te Ciel fofe lever les yeux, 
Mon cttur ravy /emeut^ & confus s'émerveille. 
Comment, disje à part-moy, cette auvre nompareille 
Efl-elle perceptible à Fe/prit cr—' — ' 



Cet Afire tune du monde, ail imique des deux. 
Qui travaillé en repos, & jamais ne Jommeille 
Père immtnje du jour, dont la clarté vermeille, 
Produit, nourrit, recrée, & maintient ces bai lieux. 

Comment f'eblouu-tu d'vne JUurnne mortelle, 
Qui du foleil vivant rrefi pas vne étincelle. 
Et qui tiefi devant luy finon qu'obfeuritif 

Mais fi de voir plus outre aux Mortels efi loifible, 
Croy bien, tu comprendras mefme finfinité. 
Et les yeux de la foy te la rendront vifible. 



ni. 

Cependant qu'en la Croix plein <t amour infinie. 
Dieu pour nafire falut tant de maux fupporta. 
Que par /on Jujle Jang nofire ame il racheta 
Des prijons oà la mort la tenait affervie. 

Altéré du defir de nous rendre la vie, 
l'ayjoif, dit-il aux laifs; quelqi^vn lors apporta 
Du vinaigre, & du fiel, & le luy prefenia; 
Ce que voyant fa Mère en la forte féerie : 
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Quoyf r^eft-ce pas affei de donner le irepas 
A celuy qui nourrit les hommes icy bas^ 
Sans frauder Jon dejir^ dm fi piteux breuvage? 

Venei^ tirei mon fang de ces rouges canaux ^ 
Ou bien prênei ces pleurs qui noient mon vifage^ 
Vousferei moins cruels, & i'auray moins de maux. 





COMMENCEMENT D'VK POEME SAC&tf. 




^ay le cœur tout ravy tTvne fureur nouvelle^ 
Or^ qu'en vn S. ouvrage vn S. Démon m* appelle j 
Qui me donne P audace & méfait effayer 
Vnfujet qui n^apeû ma jeune jfe effrayer, 
Toy^ dont la providence en merveilles profonde ^ 
Planta deffus vn rien les fondemens du monde ^ 
Et baillant à chaque eftre & corps ^ & mouvemensj 
Sans matière donnas la forme aux Elemens; 
Donne forme à ma Verve ^ infpire mon courage; 
A ta gloire y ô Seigneur^ i^entreprens cet ouvrage. 

Avant que le Soleil euft enfanté les Ans, 
Que tout F^efloit qiivn rien^ & que mefme le temps 
Confus n'eftoit diftinél en trois diverfes faces, 
Que les deux ne tournoyent vn chacun en leurs places, 
Mais feulement fans temps, fans mefurê, & fans lieu. 
Que feul parfait en foy regnoit FEfprit de Dieu, 
Et que dans ce grand Vuide, en Majefté fuperbe, 
Eftoit V Eftre de V Eftre en la vertu du Verbe; 
Dieu qui forma dans foy de tout temps VVnivers, 
Parla; quand à fa voix vn mélange divers.... 



EPIGRAMME. 




iaiardy plein éPhypocrifie^ 
Parfentences 6* contredits^ 
S'eftoit mis dans la faut ai fie 
ly avoir mon bien & Paradis. 
Dieu Je g^rd de chicanerie» 
Pour cela^ je le fçay fort bien 
Qu'il n^aura ma chanoinerie : 
Pour Paradis ie r^en fçay rien. 




ODE SVR VNE VIEILLE MA(^VBRELL£. 




fprit errant^ ame idolaftre^ 
Corps verolé couuert (Pemplaftre, 
Aueuglé (Tvn lajcif bandeau^ 
Grande Nymphe à la harlequine. 

Qui jrefi brijé toute l'efchine 

Deffus le paué du bordeau^ 

Dy~moy pourquoy^ vieille maudite. 
Des Rufians la calamité^ 
As-tu fi toft quitté l'Enfer? 
Vieille à nos maux fi préparée. 
Tu nous rauis Vaage dorée^ 
Nous ramenant celle de fer» 

Retourne donc^ ame forciere^ 
Des Enfers eftre la portière ^ 
Pars & t'en va fans nul delay 
Suyure ta noire deftinée^ 
Te fauuant par la cheminée ^ 
Sur ton efpaule vn vieil balay* 
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le veux que par tout on f appelle 
Louue, chienne, ourfe truelle) 
Tant deçà cjue delà L's montSj 
le veux de plus qiîon y adiaufie : 
Voylà le grand Diable qui ioufie 
Contre l'Enfer & Us Demont. 

le veux qi^on erie emmy la rui. 
Peuple^ gardej-vous de la grui 
Qui deflruit tous les efguilUiUj 
Demandant fi c'ejl aduenture. 
Ou bien vn effeél de nature 
Que ^accoucher des ardillons. 

Drtent clous elle fut formée , 
El puis pour en ejlre animée, 
On la frotta de vif-argent : 
Le fer fui première matière. 
Mais meilleure enfui la dernière, 
Quififi fon cul fi dâigeni. 

Depuis honorant fon lignage, 
Elltjii voir vn beau mefnage 
D'ordure <T d'impadicitei, 
Et puis par l'excej de f es fiantes. 
Elle a produit Jiltei & femmes 
Au champ de fes lubrîcitei. 

De moy tu t^auras paix ny trefue 
Que ie ne l'aye veut en Oreutj 
La peau puffée en maroquin, 
Les os brifej, la chair meurtrie, 
Prefle à porter à la voirie, 
Et mife au fond d'vn mannequin. 
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Tu mérites bien dauantagêy 
Serpent dont le maudit langage 
Nous perd vn autre paradis : 
Car tu changes le Diable en Ange^ 
Noftre vie en la mort tu change 
Croyant cela que tu nous dis. 

Ha dieux! que ie te verray fouple, 
Lorfque le bourreau couple à couple 
Enfemble lira tes putains , 
Car alors tu diras au monde 
Que malheureux eft qui Je fonde 
Deffus Vefpoùr.defes deffeins. 

Vieille fans dens^ grande haUbarde. 
Vieil baril à mettre mouftarde, 
Grand morion, vieux pot caffé, 
Plaque de liél^ corne à lanterne, 
Manche de luth, corps de guiteme. 
Que rtes-tu deftà in pace. 

Vous tous qui malins de nature, 
En dejirej voir la peinture, 
Allei'vous en chej le bourreau. 
Car ril n'efl touché d'inconftance, 
Il la faiél voir à la potence. 
Ou dans la falle du bordeau. 





Stances. 




a foy^ iefus bien de la fefle 
Quand iefis chei vous ce repas ^ 
le trouuay la poudre à la tefle^ 
Et le poyure vn bien peu plus bas. 



Vous me monftrei ^^ ^^^^ propice ^ 
Portant vn arc & vn brandon^ 
Appelej'vous la chaude pijfe 
Vne Jlefche de Cupidon ? 

Mon cas y qui Je leue & fe hauffe^ 
Baue d'vne eftrange façon ^ 
Belle f vous fourniftes la Jaujfe 
Lors que ie fournis le poiffon. 

Las! fi ce membre eufl Parrogance 
De fouiller trop les lieux /acre j. 
Qu'on luy pardonne /on offence. 
Car il pleure affeifes pechei. 
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I. 



mour efl vne affeéïion 
Qui par les yeux dans le cœur entre. 
Puis par vne defiuéïion 
S'efcoule par le bas du ventre. 



II. 



Madelon rtefl point difficile 
Comme vn tas de mignardes font^ 
Bourgeois & gens fans domicile 
Sans beaucoup marchander luy font^ 
Vn chacun qui veut la racouflre^ 
Pour raijon elle dit vn poinélj 
Qu'il faut eftre putain tout outre j 
" Ou bien du tout ne l'eftre point. 



III. 

Hier la langue me fourcha^ 
Deuifant auec Anthoinette, 



BPIGRAMMES. 
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le dis /-...v ^ cefte finette 
Me fit la mine & fe fafcha, 
le defcheus de tout mon crédit^ 
Et vis à fa couleur vermeille^ 
Qu'elle aimoit ce que i^auois ditj 
Mais en autre part qi^en l'oreille, 

IV. 

Lors que teflois comme inutile 
Au plus doux paffe^temps éP Amour ^ 
Pauois vn mary fi habile 
Qtiil me carejfoit nuiél & iour% 

Ores celuy qui me commande 
Comme vn tronc gift dedans le liélj 
Et maintenant que ie fuis grande ^ 
Il fe repofe tour & nuiél, 

L'vn fut trop vaillant en courage^ 
Et Vautre efi trop alangoury^ 
Amour ^ rends~moy mon premier aage^ 
Ou rends moy mon premier mary ! 



V. 

Dans vn chemin vn pays trauerfant 
Perrot tenait fa lannette accollie^ 
Si que de loin aduifant vn paffant, 
Il fut d^aduis de quitter la méfiée^ 
Fourquoy fais-tUy diû la garce affolée j 
Trefue du cu^ ha ! dit~il^ laijfe moy^ 
le voy quelqu^vnj c'efi le chemin du Roy. 
Ma foy^ Perrot^ peu de cas te defbauche. 
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// n'eft pas faiéi pluflofl comme ie croy, 
Pour vn piéton que pour vn qui cheuauche. 

VI. 

Lisette â qui Von faifoii tortj 
Vint â Robin toute efplorée^ 
le te prie donne^moy la mort^ 
Que tant de fois Vay àefirée. 
Luy^ qui ne la refufe en rien^ 
Tire/on,,, vous m'entendei bien^ 
Et au bout du ventre il la frappe. 
Elle qui veut finir fes iourSj 
Luy dit^ mon cœur^ poujfe toufiours^ 
De crainte que ie n'en réchappe : 
Mais Robinj las de la feruir^ 
Craignant vne nouuelle plainte^ 
Luy dit^ hafte^toy de mourir^ 
Car mon poignard n'a plus de pointe. 



V 
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ivoflre œil tout ardant cP amour & de lumière j 
De mon cœur votre efclaue eft lajlamme première ^ 
Que comme vn Afirefainéi ie reuere à genoux^ 
Pourquoy ne m^aymei'-vousf 



Si vous que la beauté rend ores fi fuperbe^ 
Deuei comme vne Jleur qui Jleflrit dejfus l'herbe ^ 
Efprouuer des faifons l'outrage & le courroux j 
Pourquoy ne m'aymef-^vous? 

Voulei^vous que voftre ml en amour fi fer tillel 
Vous f oit de la nature vn prefent inutille? 
Si l'Amour comme vn Dieufe communique à tous y 
Pourquoy ne m' aymei-vous? 

Attendei^vous vn iour qu'vn regret vous faififfe? 
C'efl à trop d'intereft imprimer vn fiipplice. 
Mais puis que nous viuons en vn aage fi doux^ 
Pourquoy ne m'aymei^vous? 
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Sivoflre grand* beauté toute beauté excelle^ 
Le Ciel pour mon malheur ne vous fit point fi belle : 
S'il femble enjon dejfein auoir pitié de nous, 
Pourquoy ne m'ayme^^vous f 

Si i^ay pour vous aymer ma raifon offenfée, 
Mortellement bleffé (Tvnejlefche infenjée, 
Sage en ce feul ejgard que i^ay beny les coups, 
Pourquoy ne n^aymei'vousf 

La douleur m'eflrangeant de toute compagnie, 
De mes iours malheureux a la clarté bannie, 
Et fi en ce malheur pour vous ie me rejous, 
Pourquoy ne m'aymei^vous? 

Fûjfe le Ciel qv^en fin vous puiffiei recognoifire 
Que mon mal a de vous Jon effence (Tfi>n eflre : 
Mais Dieu puis qt^il efl vray, yeux qui m'efies fi doux, 
Pourquoy ne m'aymei-vous f 




Complainte. 



Stances. 




ous qui vioîentei nos volontei Jubieâtes ^ 
Oyei ce que ie dis ^voyei ce que vous faites : 
Plus vous la fermereij plus ferme elle fera, 
Plus vous la forcer ei, plus elle aura de force. 

Plus vous Vamortireij plus elle aura d*amorce, 

Plus elle endurera, plus elle durera, 

Cachei'la, ferrei^la, tenei'la bien contrainte, 
L'atache de nos cœurs d'vne amoureufe eflrainélf 
Nous couple beaucoup plus que Von ne nous dejioinél; 
Nos corps font defunis, nos âmes enlacées, 
Nos corps font feparei & non point nos penfees : 

Nous fommes defunis, & ne lefommes point, 

• 

Vous me faiâles tirer profit de mon dommage. 
En croiffant mon tourment vous croiffei mon courage; 
En me faifant du mal vous mefaiâles du bien. 
Vous me rendei content me rendant miferable. 
Sans vous eftre obligé ie vous fuis redeuable. 
Vous me fatales beaucoup & ne me faiéles rien. 



3)3 STANCES. 

Ce n'eji pas le moyen de me pouuoir difirairC; 
L'ennemy Je rend fort voyant Jon aduerjaire, 
Au fort de mon malheur ie me roidi-t plus fort. 
le mejare ma maux auecques ma confiance : 
ï'ay de la paffion & de la patience, 
le vis iufqu'à la mon, i'ayme iu/qic'â la mort. 

Bandei vous contre moi : que tout me/oit contraire, 
Tous vos efforts font vains, & que pourrej-vous faire? 
le Jens moins de rigueur que ie n'ay de vigueur. 
Comme Forfe rajtne au milieu de la Jamme, 
le defpile ce feu où i'efpure mon ame, 
El vay contre-carrant ma force & ma langueur. 

Le Palmier généreux, tPvne confiante gloire 
Toufiours /opiniaffre à gaigner la viéfoire. 
Qui ne Je rend lomais à la mercy du poids, 
Le poids le faiél plus fort & l'effort le renforce^ 
El Jurckar géant Ja charge on renforce Ja force. 
Il efleue le faix en ejleuant Jon bois. 

Et le fer refrappé Jous les mains réjonnanies 
Deffie des marteaux les Jecouffes battantes, 
Efi battu, combattu 6- rum pas abbatu, 
Ne craint beaucoup le coup, Je rend impénétrable, 
Se rend en endurant plus fort Ù- plus durable. 
Et les coups redouble^ redoublent Ja vertu. 

Par le contraire vent enjoufiantes bouffées 
Le feu va ratijant Jes ardeurs efiouffies : 
Il bruit au bruit du venf,Joiiffle aujouffet venteux, 
JMurmure, gronde, cracque à longues kallenees, 
Il tonne, eftonne tout de Jiammes entonnées : 
Ce veni dijputé bouffe & boifffii dejpiteux. 
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Le faix^ le cowp^ le vent^ roidù^ durcit ^ embraie 
L'arbre j le fer ^ le feu par antiperiftafe. 
On me charge^ on me bat^ on m'efuente fouuent» 
Roidijfant^ durcijfant & brujlant en mon ame^ 
le fais comme la palme & le fer & la Jlamme 
Qui defpite le faix & le coup & le vent. 

Le faix de mes trauaux efleue ma confiance^ 
Le coup de mes malheurs endurcit ma fouffrance^ 
Le vent de ma fortune attife mes dejirs, 
Toy pour qui ie patis^ fubieâl de mon attente^ 
O ame de mon ame^ fois contente & confiante ^ 
Et ioyeufe iouys de mes trifles plaifirs. 

Nos deux corps font à toy^ ie ne fuis plus que d'ombre. 
Nos âmes font à toy y ie ne fers que de nombre ^ 
Las y puis que tu es tout^ & que ie ne fuis rien^ 
le n^ay rien en t^ ayant ^ ou Pay tout au contraire. 
Auoir^ & rien^ & tout^ comme fe peut-^il faire f 
C'eji que €ay tous les maux^ & ie rtay point de bien, 

Fay vn del de defrs^ vn monde de trifleffe^ 
Vn vniuers de maux y mille feux de détreffe^ 
Vay vn ciel de fanglots & vne mer de pleurs^ 
l'ay mille iours d'enuis^ mille iours de dif grâce ^ 
Vn printemps é^efperance^ & vn hyuer de glace ^ 
De foufpirs vn automne ^ vn eflé de chaleurs. 

Clair foleil de mes yeux y fi ie r^ay ta lumière ^ 
Vne aueugle nuée enuite ma paupière ^ 
Vne pluie de pleurs découle de mes yeux^ 
Les clairs efclairs d'amour y les efclats de fon foudre 
Entrefendent mes nuiéls & m'ecrajent en poudre : 
Quand i'entonne mes cris^ lors i'eftonne les deux. 
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yout qui li/ej cet vers larmoyej tous mes larmes, 
Sou/pirej mes JouJpù:i vous qui li/ej mes Carmes, 
Car vos pleart ir mes pleurs amoriironi m*s feux. 
Vos Joujpirs, mes foufpirs anùneroiU ma Jlam»j 
Le feu ?ej}ainrde l'eau 6- le foufie Penfiamme. 
Pleurej doneqtus toafiours Û- nefoufpirej plus. 

Tout moite, tout venteux, ie pleure, ie Joufpire 
Pour éteignant mon feu, amortir le martyre, 
Mais l'humeur eft trop loing, & le foufte trop près. 
Le feu s'ejleini foudain, foudain il fe renjlamma, 
St les eaux de mes pleurs amortirent ma fiamme. 
Les vents de met defirs la ratifent après. 

La fioide Sallamandre au chaud antipatique, 
Met parmy le brafier fa froideur en pratique, 
Et la bntflanie ardeur n'y nuiii que point ou peu; 
le dure dans le feu comme la Sallamandre, 
Le chaud ne la confimme, il ne me met en cendre. 
Elle ne craint la Jlamme, & ie ne crains le feu. 

Alais elle eft fins le mal, & moy fans le remède, 
Moi extrêmement chaud, elle extrêmement froide. 
Si ie porte mon feu, elle porte fou glas, 
Loing ou prêt de la Jlamme, elle ne craint la Jlamme, 
Ou près ou loing du feu, i'ay du feu dans mou ame. 
Elle amortit fonfeu, ir ie ne Fejlmns pas. 

Belle ame de mon corps, bel efprit lie mon ame. 
Flamme de mon efprit &■ chaleur de ma fiamme, 
Penuie tous les vijs, i'enuie tous les morts. 
Ma vie, fi tu veux, ne peut eftre rauiej 
Veu que ta vie eft plus la vie de ma vie 
Que ma vit a'eft pas la vie de mon corps. 



STAKCBS. 



«35 



le vis par & pour toy ainji que pour moy me/me ^ 
Tu vis par & pour moy ainfi que pour toy mefme : 
Nous i^auons qiivne vie & îCauons qiivn trefpas. 
le ne veux pas ta mort y ie dejire la mienne ^ 
Mais ma mort efl ta mort^ & ma vie eft la tienne^ 
Auffi ie veux mourir & ie ne le veux pas. 
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I /« bin qui n^impcrtiaie 
1\ Peut changer ma condition, 
1 Le changement de ma fortune 
i Ne finit pas ma paffion. 

Mon amour efi trop légitime, 
Pour Je rendre à ce changement. 
Et vous quitter feroil vn crime 
Digne d'vn cruel chajiimeni. 

Vous avej deffkt moy, madame, 
Vn pouuoir approuué dit temps. 
Car les vaux que i'ay dans mon anu 
Seruent d'exemple aux plus contents. 

Quelque force dont on effaye 
lyaffubiettir ma volonté, 
le beniray toujiours la playe 
Que ie fent par vofire beauté. 
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le veux que moa aitwur'Jidelle 
Vous oblige autant à m'aymer 
Contint la qualité de belle 
Vous f aie) iey bas efiimer. 

Mon ame à vos fers afferme^ 
Et par amour j & par raijon, 
Ne peut eoitfentir que ma vie 
Sorte iamaù de fa prifon. 

N'adorant ainfi que vos chaifaesj 
le me plais Ji fort en ce lien, 
Qu'il femble que parmy mes peines 
Mon ame goufte quelque bien. 

Vos vaux oà mon ame fe fonde ^ 
Me feront d iamais fi chers 
Que IMS vaux feront en ce mmdi 
Ai^ fermes que des rochers. 

Ne croyei donc pas que ie laife 
Vojtre prifon qui me relient j 
Car iamais m effe& ne eegàj 
Tant que la caufe le maintient. 
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] dut auoir It cerutau bitn vide 

I Pour brider des Mufts te Roy; 

J Les DieitxneportiU point de bride, 

! Mais bien Us afiies comme toy. 



Le violet tant eflimi 

Entre vos couleurs Jingulieres, 



Que pour lesdeux lettres prenUerts. 



L'argent, tes btaax iours fy ta f*mm> 
T'ont fait enfemble vn mauuais tour. 
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Car tu penfois au premier iour 
Que hanneton deufl rendre Vame, 
Eflant ieune & bien aduenant^ 
Tu tromperais incontinent 
Pour ton argent vne autre dame. 
Maisy lean^ il va bien autrement : 
Ta ieunejfe v'eft retirée^ 
Ton bien s'en va tout doucement^ 
Et ta vieille fefi demeurée. 



IV. 

Quelque moine de par le monde 
Prejchoit vn iour dans vne pipp^j 
Et par le pertuù de la bonde ^ 
Paroiffoit vn bout de fa trippe. 
Gardons nous bien qu^il ne nous pippe. 
Dirent les Dames en riant. 
Lors diél le prefcheur en criant. 
Tout remply de courroux & âHre, 
Tout beau, paix là, laiffei moy dire, 
Ou par Dieu vous ire^ dehors, 
Que le diable qui vous fait rire. 
Vous puiffe entrer dedans le corps. 



V. 



TOMBBAV d'vN COVRTISAN. 



Vn homme giftfous ce tombeau, 
Qui ne fut vaillant qu'au bordeau. 



KflGRAMMES. 



Mais au refie plein dt diffamé : 
Ce fui, pour vous le f air* court, 
Vn Mars au combat d* l'amour. 
Au combat de Mars mu femme. 
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POUR M. LE DAUPHIN. 

Delos flottant fur l'onde s'agitoit 
Ains que Phebus en elle euft pris naiflance; 
Ainfy la France- en l'orage flottoit 
Lorfque naquit vn Soleil à la France. 
Sainte Latonne, ardent but de nos voeux, 
Par ta vertu il chafte & û féconde, 
Pour aflurer la terre à fes nepueux, 
De petits dieux tu repeuples le monde, 
Et, relevant notre empire abattu 
Tu le remets en fa bafe fî ferme, 
Qu^eftant fans fin, ainiî que ta vertu 
Il n'eft du Ciel limité d'aucun terme. 



SUR UN LIVRE DU LEGER ET DU PESANT 
Fait par le Caudinal du PtnaON. 

Cher ledeur, ce livre prefent 
£ft du léger & du pefant. 
Mais il a, pour en bien iuger, 
Moins de pefant plus de léger. 
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SUR LA TRADUCTION DU LIVRE DE l'eNEIDE 

Par le même Ca&dina 

Au lieu de prêcher l'Evangile 
Il traduit les vers de Virgile. 



DU CARDINAL DU PERRON. 

Quand Paris fors Enone, aymera rien au monde, 
Xante retournera contre fon propre cours. 
Xante, retourne donc contre le flus de Tonde : 
Paris delaifle Enone, & fait d'autres 4imours« 



EPIGRAMME' 

Quand il difne il t^ent porte clole, 
Elle eft fermée aux furvenans, 
Et toute nuit quand il repofe, 
Elle eft ouverte à tous venans. 
le ne l'ay pas defagreable, 
C'eft à luy fagement vefcu, 
Toutefois ce n'eft pas à table, 
C'eft au lit qu'on le fait cocu. 
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ES iditioni dea Satirei de Régnier, publiée* 

dn vivsDt de l'auteur, étant fort rirei , il ne 

parait pas bon de propos de donner le titre 

I de chacune d'elles en même temps qu'une 

a fommaire du volume. Voici donc, par ordre 

de date, la courte Ufte de ces éditions ; 

La premicrcs ocnurea de M. Rcgnier, An Roy. A Pirli, Cbei 
ToulIïiDfb da Bray, rue bioit-lscqnei, ini Efpïei man, li en 
fa boDtlqoe an PalaU, en la gallerie dei priTonnieri. M.DC.VIII. 
Anec prinilege da H07. 

Ia-4*de 4S ff. plu 8 pages Mm. n 

Au mfo dn titre lé iroan t'tpigripbe : 

VertiB, Tbi plura litoit io CarmlDi, noa ego piu 



Celte particoltriM [obUlla à la nloie place dans toole* l«s tdl- 
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WUêêl anfaite «près TEpItre Uaiiieairt t VOàt à Régnier^ !• pri- 
yilég» Al Roj^ domié av poit^f povr Jz aot. Il cft daté de Paris le 
aj avril itfoS. Au pied de ce docoment oa lit la meatioD foiTante : 

Et ledk fienr lUgaie^ a permis, k peraet^ taoemit k accorde, 
que TooiTatiiâi dtf Bray, mardMat Libraire à Paris, Imprime ou 
face Imprimer, vende 6 diliribae k louiffe dudtt Priuilege, ainû 
qu4l a été accordé entre eux. Fait ce 13. may x6o8. 

An dos du 4* ff» lim. fe trouve Tépigr. : 

Difficile eft fatyram non fcribere. 

Cette édition contient dix fatires, plas le Difcours au Roy. 
Au folio 1$, verfo, fe trouve la fatire adreffée à Bertault, evefque 
de Sées, dont le nom imprimé par erreur : Betanlt, ell habituelle- 
ment couvert d'un bandeau reÂificatif. 

Les fleurons des pages a lim., la^ 16, ai, a6, a8, 3 j, 38 k 41, 
portent le nom de Gabriel Buon, d'où l'on peut conclure que 
Touflainfls du Bray était en relations particulières avec l'éditeur de 
Ronfard. 

Les Satyres du Sieur Régnier. Reueues k augmentées de nou- 
ueau :1>ediéesau Roy.A Paris, chez Touffaint du Bray, &c. M.DC.IX. 
Avec priuilege du Roy. 

In-8* de 133 pages, plus 4 fT. non chiff., tit. comp. 

On lit à la fin de ce volume, avant le privilège qui eft le m6me 
que celui de l'édition originale : 

De l'imprimerie de P. Pautonnier, au mont Saioâ-Hilaire. 

Les fatires font difpofées dans l'ordre adopté en x6o8. Il con- 
vient d'obferver toutefois que la X* fatire, adreffée à Freminet, 
devient ici la XII*, par l'intercalation de deux pièces nouvelles que 
Broffette a intitulées U Souper ridicule k le Mauvais Gijte. Ainll, 
dans la préfente édition, elles font fuite à la fatire dédiée à Rapin. 

Les Satyres du Sieur Régnier, Ire. (mSme titre que ci-deflbs). 
M.DC*XII. Aoec priuilege du Roy. 

In-8<* de 80 ff., favoir : 8 pages lim. non chiffr.^ tit. comp.; 
68 (imp. 66) ff. numér. 6 8 ff. poitlim. non num.; ces derniers 
feuUleu contenant le Difcours au Roy k le privilège du 23 avril itfoB. 

Cette édition renferme, dans l'ordre fnivi pour celle de KSbp, 
douze pièces à la fuite defquelles fe trouve, f 63, la XIII* fatire : 
Macette, qui paraiffait alors pour la première fois. Nous figna- 
Ions plus bas les variantes du texte original. 

Il fiiut remarquer en outre que des pages xà^r^si^l*^ 
de l'Epiftre au Roy, l'édition de 161 a contient page poar page le 
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même nombre de vers. On pourrait croire à une réimpreCDon 
ezaâe, fi les fleurons, les titres, 6 enfin, ce qui eft plus important, 
le texte, n'offraient des différences bien marquées. 

Les Satyres du Sieur Régnier. ReueuSs, &c. Paris, M.DCXIII. 
Auec priuilege du Roy. 

In-8* de 9} ff. , plus 8 pages non num., tit. comp. Prioilege à la 
fin comme dans 1609. 

Cette édition contient de pins qne la précédente, à la fiiite de 
la fatire de Macette 6 avant le Difcours au Roy, dix-fept pièces : 
les fatires XIV fr XV, la fuivante adreffée à monfienr de For- 
quevaus, la fatire XVII, les deux Élégies Zelotipiques, celle fur 
l'Impuijfance, le Sonnet fur le trefpas de monfienr Pajfbrat, Ut 
Stan/es (fur le choix des divins oifeaux), la C. P., les épigrammes 
fur le portraid d'un poète couronné, les ftances contre vn amou- 
reux tranfy, & enfin cinq Quatrains fatiriques. 

Parmi ces pièces, deux avaient déjà été publiées : la première, 
fur le trefpas de Pafferat, dans le Recueil des œuvres poétiques de 
lan Paflbrat. Paris, 1606; la féconde fur le choix des divins 
oifeaux avait paru anonyme dans les Mufes gaillardes, recMillies 
des plus beaux efprits de ce temps. Paris, Anthoine du Breail, 
tdoç. 

La plupart des bibliographes, fe référant à la date de ce volume 
plutôt qu'aux fingularités du texte 6 au claffement des pièces, ont 
cru pouvoir affirmer qne cette édition des fatires était It dernière 
publiée du vivant de Fauteur. 

Nous avons, dans la dernière partie de la notice placée en tête 
du préfent volume, expofé les raifons d'après lefquelles il y a tbvt 
Heu de croire que Régnier éuit mort depuis quelques mois an 
moment où fes fatires furent publiées par Tnn de fes plus intimes 
amis. 

•Page 8. • 

Motin (Pierre), né à Bourges. Ce poëte, ami de Régnier^ ft latte 
de nombreofes pièces de vers éparfes dans les anthologies pnlHféeè 
au commencement du xvii* fiècle. M. Tricotel a donné la lille dei 
recueils contenant des vers de Motin, dans fes Variétés HbUogra» 
phiques, & Ton peut fe convaincre par cette énumération que le 
poète en quefiion jouiffait d'une grande vogue. Motin monrat 
vers 161$, comme il paraît réful ter des vers de fon neveo Bonnet, 
dans les Délices de la Po^ françoife de F. de Rollèt. 
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Page 15, V. 39. 

Poar moy fi mon habit par tout cycatrifé, itfo8; cicatri/é, 
160Ç & 161 2; cicatrice, i6ij. 

Page 16, V. 7. 

En la court d'vn Prélat. 

Broffette a fuppofé qu'il s'agiflait ici du cardinal de Joyeofe. 
Cette hypothèfe, jullifiée par le grand luxe du cardinal, 6 les liai* 
font de Defportes avec le frère atné du prélat, Anne de Joyenfe, 
tué à Coutras, a été depuis préfentée comme un fait certain par 
Niceron & les éditeurs de Régnier, fans autre indice à l'appui. 

. — V. 31- 

Qui relève vn pédant de nouueau baptifé. 

Ce pédant nous femblc être Duperron , dont la fortune, faite par 
Defportes, a dû plus d'une fois furprendre Régnier. Duperron^ né 
à Berne en 1 5 $6, fut en effet converti au catholicifme par Defportes, 
il par fon favoir comme par l'appui de fon directeur, le nouveau 
catéchumène devint confeffeur de Henri III. Il prit enfuite part à 
la converûon d'Henri IV, qui le nomma évêque d'Évrenx en 1 591. 
Il devint enfin cardinal en 1604. 

Page 17, V. 16. 

Et chacun à fon dire; e* fon dire, 1609 à 161 j. 

— V. aa. 

De Socrate à ce point Varr^; Voracle, 1609 à x6i]. 

Page 18, V. 18. 

Au pris de la vertu n'ejtime point les hommes, x6o8 t x6i j ; 
n'aiment, 1609 6 i6ia. 

— V. aa. 

S'aJU^mt en Prélats, 1608 à 1619; i^affientp i6i|. 

— V. a4. 

Semblent auoir des yeux regret an dewiourant; demeurant, 
1609 à 161J. 

Page 19, V. 6, 

Méditant vn fonnet, médite vue Enefché; vn Euefcbé^ 1009! i6i|. 
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Page ao, v. 24. 

Selon qae le requiert ou Vagt o« la fanté, 1611 k 1613 ; et 
félon qae, i6od. 

— V. a6. 

le n'ay comme ce Grecq des Dienx grand interprète. 
Héfiode, aatenr d'one théogonie où il expofe la génàUogie t let 
amours des dieux. 

— V. 30. 

Refoaot comme vn oyfon qu^on mené k la pâture ; allant à la 
pâture, 1609 à 161 j. 

Variante vicieufe qui répète le mot allant du vert antérieur. 

Page ai, v. 9. 

Maie retoumont à noue, t /âges deuenut, itfi| ; ^ J^t 
deuenut, 1608 6 x6xa. 

S. III, p. aa. 

Cœuyres (Marquit de), Françoit-Annibal d'Eitrées, né ett iS7Jy 
mort en 1670, frère de Gabrielle; il fut nommé évêque de Noyon 
à vingt 6 un ans, puis, douze années plus tard, en itfatf,^ il devint 
maréchal de France. 

Page a3, v. a8. 

Eftant ferf <ftt d^r d'aprendre k de fçauoir ; du dejbr, d^apren* 
dre, 1609. 

— V. 34. 

Si la fcience pauure, affreufe t^fi mefprifée, ido8 ; affirenfe & mef- 
prifée, 1609 à i6i|. 

Page a4, v. 3. 

Et fi Ion neft doâeur fans prendre fes degrés; fi Von nfejly 
161% k i6i|. 

N^ pour naijt, comme plut loin, p. tfi, ▼. aj, frefne pour 
trai/ne. La véritable leçon paraît être : Si l'on <^. 

— V. 10. 

En crédit efltod» ils dif^oTent de tout, itfoS k itfij ; du toot, 
1609 k 1612. 
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Enlre l'ttpeAr du bioi, tt |r p«nr dn iaugrr de froMtr...; dn 
4aitgtr, 1609 b iSia. 

Page aï, v. 8. * 

Et le hunoiD di boa. me ra t'm reprochut, eorreâloii ; 11S08 
.doDiK IM poor ton. Cette Enverflon eR trt«-(r6iiu[ile chei aolre 
poîte: , 

(S. XL) 
Et eliuijc U unre 
De CÏEpt vu n fcpt tu doAr umpentnrc. 
<?■ V.) 
'Vvan p«n, iSop, iSii Ir 161} poneat : El le tonum d* 



— y. H- 

Offrir tout de I* boacbe II d'n prapot meaienr; rtpot, idij. 

— V. 19. 

AinS qn'afiiet cet gène font tout Ttfhii d« gri*; loiu Ttltn, 

Pige a6, V. a?. 

N'eR plat ricD qu'mr îdolle ; vm idole, ilSii tt iSij. 

— V. î4. 

II faut eflre trop prtmi, efïrira i toot propoe, 1A08 * itfi*; 
trop prompt à efcrlre, iBij. 

Page ï9, T. ij. 

Compère, ce dit-il, ifioB fe lAop ; — Et comme, idia A iilij. 
Faute éridenlt due u *<n pTfcédeol ft an fidiiaiit qui toni deux 
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Page 29, y. 3 a. 

N'en dq>laife soz Doâeon, Corddiert, lacopins; laeoMns, 
1609 à 161J. 

Page 30, V. 14. 

Et qui morts nou$ profite; même leçon en 1609 k 1612 ne 
profite, i6xj. 

Page 31, V. a. 

Pais qu'en ce monde icy on n'en/aid d\fferance; on euJàU 
différence, 161 j. 

— V. 15. 

De tont, peut eftre en fin; c/k toat, itfia It 161 j. 

— F. 19. 

... Sinon de dire voire, 1609 à 1613; Ûnon direvoîre, itfoS. 

— V. 23. 

Pois que panare k quémande, itfo8 à itfia; quaymande, x6i|. 

Page 3a, V. I. 

raarais Tn beau f</to«, 1608 ft 1615 ; vn beaa téton, itfop 
<r i6ia. 

— V. ly. 

S'aoancer par cet* art; cet art, 1609 à 1615. 

— V. ai. 

S'acorde d'tfrmoa/e; s'acorde d'Aormoiiler, itfia. 

— V. 2$. 

D'm antre œil noos verrons les Jleres deltioées, x6o8 k itfiai 
les hauUs deftinées, 1613, 

Qui fert de fiible au peuple, atue plus grands de rlffe; k ame 
grands, itfxa à itfxi. 
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Page 33, y. ay. 

Apollon eft Rcat pu d* ùaats^ Mi ; tttt {aauagm Mx, i4^ 



-V. 31. 

Lm poctu plu cj>ab; tfpoit, iiSii fe itfi|. 

Page 34, v. ay. 

Qn'lU oat tlrt mC art; fef art, ifcç à itfi). 

Page 3î, y. 9. 



Mon iw» m cent caqutts, 1609 i lôij : cet tofatU, iteX. 

— T. 14- 

Doncq' tjui* mettre Tenehtrt; mettre tnclitrt, 1609 à idij. 

s. V, p. ,«. 

Bertaali (Jeta), né k Casa en ijji, mort en idii. Secriiaire 
It leâear d« Heorl III dèa ijrr. Il devtnt abti« d'Aalnay ai dlo- 
cift de Bajeoi cd Ust, A premier aonidDler da Marie de H^dide 
en idoo. EnAn, ea t6o6, il Tôt DommA tTt^ae d< Sta. 

-V. J. 

Chaqtu fat a fon feot, correâioa; 4 Ion bn*, tteS fr lOop; 
ehnSqwfait i Tor hiu, iSiaj ehttfqn'vn fait i foa rem, 161}. 

— V. 17. 

Et dlfeai, A cbetih qiU noarant ftar m llnre; fM monriat, 
ilfop k tAi). 

Page 37, T. ). 

Comme la mort tom Mt, la taigne I* dadore; fow daaon, 
>fio9 k itftj. 



Digèrent la Tiande; tnv Tlande, ilfo)i k itfij. 
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Page 37, v. 20. 

De la douce liqaeuf r<niff}[^aJitedvL€iéi;ro/oxMite, 1609 a 161 j. 

— V. a8. 

Or ûut me toarmeiiter des dioen apetity 1608 ; de dioert aptcit, 
i6ia 6 1613. 

Page 38, V. a. r 

Ceft ce qai m'en déplaît; me dejplaift, 1609 à 1615. 

-V. 5. 

Qui dans le four PEuefque entérine fa grâce ; entherine, 1609 
à itfij. 

— V. II. 

Et que iamait fergeat, 1608 It 1613; <r ^m/ iamait, 1609 
6 itfxa. 

— V. ao. 

Scaures du temps prefent; SfaMre^, 1609 à 1613. 

— V. 34. 

Et ores on contraire^ on wfobieéte à pecbé, iéo8 It itf09; oa 
wfabitde, i6ia 6 1613. 

P»ge 39, F. y. 

iittyi/ entendement; «n ce< entendement, 1609 à 16x3. 

— V. II. 

Et brauant les faneurs; En brauant, i6xa <r 1613. 

— V. aa. 

Chaque a fes façons 6 change la Nature ; de nature, 1609 à 1613 « 

— V. a6. 

Anecq* Vage s'aitere, 1608 6 i6xa: auec Vdme, 16x3. 

Page 40, V. 13. 

Et d'Tn cœur obftiné/p hewrte à ce qu'il aime, x6ia ti 1613; 
s'heurte à ce qu'il aime| 1608, 
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Page 40, V. 25. 

Imbécile, douteuaç, 1608 It i6ia; douteur, 161]. 

Page 41, V. 31. 

Goaaernoit vn eofant li /i(/aii< le pread'homme ; /a(/b/f, 1609 

• Page 42jy. i. 

De foo pédant qa'il fu^ deuieni foa maqnereauy itfo8 k 161% 
deuint foo maqaereaa, itfij. 

— V. 16. 

Pères des fieclet Tiens, exemple de la vie, i(So8 fr itfit ; 
exemples, x6ij 

— V. 32. 

Et iff façons noaaellea, 1608 <r i6ia; lr'<ffs façons, 1615. 

Page 43, V. 5. 

Sçait efcrire 6 porter les vers, & /et poalets; tes poolets, itfia. 

S. VI, p. 44. 

Béthune (Philippe de), comte de Selles, 1561-1649. Frère potné 
de Sally, il fut chargé d'ambafllsdes importantes en ÉcoiTe tt à 
Rome. Looia XIII l'envoya en Autriche. Il fat gonvemenr de 
Gafton d'Orléans. On trouve dans les manufcrits de la Bibl. oat., 
n° J484 f. fr., les inftmâions dont il fut pourvu avant Ion déplrt, 
le aj août ijoi. 

— V. 5. 

Où comme au grand Hercale; vn grand hercule, i6ia It itfi}« 

— V. 8. 

TiiTu bijarement; bigarremmt, 1609 à i6i|. 

Page 45> v. 4. 

Je ne veux qu*à, mes vers vojlre Honneur fe dérobe ; iiq/lrv, 
I la 6 161J. 

Page 46, V. 2$, 

A toy qui des ieuneffe apris en fon efcolle, As adoré llKmneor, 
1608 6 i6ia; appris en fon e/cole A adorer, i6i|^ 
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Page 47, v. i. 

L'honneur que foubt faux titre habite auecque nont; aueeq* 
nous, 1609 à i6ia. 

— V. 7. 

Qui nous veut faire entendre en /e« vaines chimères; cet vaines^ 
1609 ^ i^i)- 

Page 48, V. 3. 

Que la terre de foy \t fourment raportoit, 1608 6 1^99; le 
fromentf i6ia 6 x6ij. 

— V. 24. 

Qui de Tauoir d'autmy ne ît foulent iamais, i(So8 k 1609; ^ 
faoulent, i6i% & 161 j. 

— V. 27. 

D'où naquit le Bordeau, 160S & 1609; le bourdeau, i6ia 

Page 49, V. I. 

Ce fier ferpent qui couae vn venin foubs des fleurs; venim, 1609 
<r i6ia. 

— V. 17. 

Qii'fV n'cft rien de fi beaa, 1608 t 1612; qui n'eft rien, i6x|. 

— V. 32. 

Cil qui mift les Souris en bataille. — Homère dans la Batracho- 
myomachie. 

— V. 33. 

Qui fceut à la Grenouille aprendre fon caquet. — Ariftophaae, 
auteur de la comédie des Grenouilles. 

— V. 34- 

L'autre qui fiil en vert vn Sopiquet. — Virgile 6 fon petit 
pocms intitulé Moretum. 

Page 50, V. I. 

U/erois tùoigné; ferais, 1609 à xtfx]. 

17 



.,8 
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Page ïo, V. 13. 

Ce niilbcorfni boaDcnr a Uni le becq ei 



5'i] TCBl que plui long Uot i ces diËourt ie crojc; ce dlCcoare, 
1609 k tSii. 

— V. aj. 

Et ie m«l q 

S. VU, p. ja, V. 8. 

Et duquel il vaut moiiu; 

Page ï3, V. 6. 



— y. 83. 

He* amour* wlimiieni, KloB; iw llmiltnt, iSii A lûij. 

— V. 34. 

ToaleiFoit elUal femme, elle SDW/iudclIcci; Iti dellcci, itfi:. 

Page 54, V. a. 

Qui dam i'eflst d'imonr la/fdiu-onJ maintcDir ; J(anroil, lOo; 



— V. 9. 

Qui Tojant lei delîauii 411e vojnat, lâia 41 ilSij. 
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Page $$j V. I. 

Et qu'an /araii du Tare, x6o8 It t6ia; b qn*tM ferraii, 161 1. 

— V. 29. 

Se la promet fçauanU, i(So8 Ir itfia ;/çauant, 1615. 

— V. 30. 

Qae Tautre parle liure k fafle </« mcnieillety 1608 tt 1^9; 
<i^ merueilles, i6ia 6 i^ij. 

Page 57, V. I-. 

Que Taimeray, ie croye; ie cro/, 1609 & 1^1 >• 

— V. 4. 

Sans cordes, fans timon, itfoS; fans cori^, i6i% 6 itfij. 

— V. 7. 

Se rit de voir de flots, itfo8; (fes flots, 1609 à itfi}. 

S. VIII, p. 58, 

Charles de Beaumanoir de Lavardin, i58(S-i657, defcendant 
des Beaumanoir 6 fils du maréchal de France, Jean de Lavardin, 
gouverneur du Maine. Il fut à huit ans pourvu de l'abbaye de 
Beaulieu-les-Mans, & en idox, le roi l'appela à l'évêché du Mans, 
laiffé vacant par Claude d'Angennes de Rambouillet. Il ne prit tou- 
tefois pofleffion du fiége que dix années plus tard. 

— V. 5. 

Faifant mainte oraifon, 160B k i6ia; orai/ons, xtfi|. 

— V. 6. 

Et tout percé des pointes, 1608 fr itfia; de pointes, 161 3. 

Page 59i ^' 8» 

Entre les mains des luys, 1608; des luift, 1612 t itfi|, 

— V. 33. 

// pourfuyt, mais amy, lailTons le difcoorir, correâioo; le 
pourfuyt, 1608; Je pourfuis, 1609 k 1615. 
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Page 68, v. 16. 

Us attifent leurs mots, ageoHiuent leur frafe, i<k>9; attifent 
leurs mots, enioUuent, 1609 ft i6ia; attifent leurs mots, 
eniolivent, 161 3. 

— V. ai & fuiv. 

Qui gentes en habiu ii fades en façons, lôoS; fades en façons, 
1609 k 161). 

— V. 27 & fuiv. 

Leur vifage reluit de cereufe t. de peautre, Propres en leur 
coifure, 1608; de cerufe k de peautre, propre en leur coifure, 
i(k>9 k i6ia. 

— V. 29. 

Où fes diuins efprits, 1608 à 161 j. Correâion : cfi diuins. 

Page 69, V. 3. 

Éclaté d'vn beau teint, i(So8; Relaté, 1609 A 161 j 

— V. 4. 

La nature /'a peint; la peint, 1609 à 161 a. 

— V. 7. . 

Or Rapin quant k moy qui n'ay point tant d'efprit; moy te 
n'ay, 1609 à 161 1. 

— V. 14. 

Leur don'ra comme à luy; comme luy, 1609 k 161a. 

Page 70, V. 5. 

Hercule, JEnie, Achil', i(k>8 ft i(k>9; iE/ee, Achil', itfia 

— V. la. 

L'homme le plus parfai£t a manque de ceruelle, 1608; manqué, 
1609 à 161 j. 

— V. ai. 

Les brouillas nous embrouillent, 1608; broûillars, 1609 
à itfi|. 
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Pagc77, V. II. 

Dtrert nont fe pint rendre, 1609 k 1612 ; fe vient, itfi j. 

— V. ao. 

le regorgioii d'ennay; ttgorgois, 1609 k 161%, 

— V. aj. 

le n'en penfi pai moings, i^ k xtf is ; penfois ptf moins, 

— V. 3a. 

Lors ie fut afiTeuré de ce qae i'auois créa, 160S k 16091 
faurois creu, 161 a. 

Page 78, V. 16. 

Sa race autres fois ancienne, 1608 k 1609; autre/ois, 161%, 

Page 79, V. la. 

Aux Teilles des bons iourt; de bons ionrs, i6i%, 

— V. a9. 

Au temps qu*il auoit confommé, 1609 k 16121 qui Vauoit 
confommé, i6ij. 

Page 80, V. aa. 

Luy pendoient au codé, qui /embloit, 1608, 1609 ; qui /«m- 
bloient, 1612 k 1613. 

— V. aç. 

Qu'il fleuroit bien plus fort, correÔion; qui flenroit, 1609 
k 1612, 

— V. 33. 

Que fans robe il a ven la matière première, oorreâion ; qae 
fa robe, 1609 k i6ia; qu'en fon globe, i6ij, 

La leçon adoptée eft celle qui fe rapproche le plut da texte 
italien traduit par Régnier. 

... E qui fi fiinu 

Haver 

Vednta ignmda U nuteriâ prima. 

(CâroRiai, Rimt pîaetvoU, In Veaetta, i$92. 
Prcfib G. B. Boniudino, p. 94, v. a6.) 
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Page 9a, V. 3a. 

Le mafean ivrifioif/K, 1^09; vermolu, 161%,. 

Page 93, V. II. 

Qui me porte guignon, corr.; quignon, 1^ k 1612. 

— V. ay. 

Deux grande déparie^, i<^; defparie\, 1612. 

Page 9J, V. II. 

Et que Ton me benu^ft, 1609; herçcjt, 161 a. 

— V. ai. 

le le conte poar toe; ie le conté, 161 a 

— V. ay. 

Haie monfiear craye\ tout; croye\, 161 a. 

— V. a8. 

Comme de chancuottes; cheneuottes, i6i%. 

Page 96, V. I. 

Et les linceux trop coars; linceuls, 161a. • 

— V. ao. 

le détache tn fouillé, ie m'ofte vne iartiere; m fouiller, ie 
m'ofte vnMartiere, 1612, 

Et me tapis cfaguet; daguet, 1612» 

Page 98, V. 4. 

Aa mortier embourbé ; mowrtiery 161a. 

S. XIL p. 100. 

Freminet (Martin Fremioel dit), né à Parie en is^7> mort en 
1619. Parti de bonne heure pour l'Italie (is^p)» où il étudia beau- 
coup Michel-Ange, il fut à fon retour en France, en 1600, nommé 
premier peintre du Roi t. chargé, en 1608, de la décoration de la 
chapelle de la Trinité à Fontainebleau. Sept ans plue tard, Marie 
de Médicit lui conféra l'ordre de Saint-Michel. 



366 KOTKS ET VAEIAKTBS. 

Page loo, V. 17. 

Eflrugs cCFrontcrie en fl peu d'inporuncs, itfo8; de C peu, 
id09 ft itfia. 

P«gc loi, r. y. 

Non pu mo; qai du 17, iSoB; qui xe rf, 1009 b idii. 



Vont cTùnt In ehouétiei, 160B; ehuitUi, iSo; Ù ttfi*. 

Pageio3,v. II. 

Qa'Ui «ftiment honneur, lOaB; clUmcdt rAonKCHP, itfis. 

Page IQJ, V. 17. 

Qui nM pouront par l'ags, ii!oS, 1609 k lOii ; fOurrott, itfia. 

Page 106, V. 3g. 

N'tyKUpai Uni àfml mil fn i fil tilall Utn, 
Lt nriUi w tndU Ufmtù, à, fa Jî/wrl. 
T^j Jm vu f«nn ^ csnurl iTviiH farU... 

Cet troll Tcn ont <t< remplacCt, du» l'fditJOD d< ifii), par 



Ict rnJTaiiU: 








.u & pdfe.. 


UpvotU 


modcfle & lei ytui i 


«rapofe.. 


S<.C»F.r 


rner»». & »(rerri 


Bi II bouche. 


TiaLd... 


Ton rtfpta r.nb1oi. 


Selnae N<to«lie, 


D-mA» 


ÏUfi. luï d<.n=.n. 1. 


. bon-iour. 




oigOB d-imoic. 




,t !• Wle «= qai i'.r 


Upeufe. 


D'tb dou. 


. lnuglncT G dooctmi 


:«. blcO-ee 


Qv-.ym.n 




.« dou. piOi-Nti;, 


Nmurcnil 


oai tu tmaur liloni 


la plut eoMina, 


Epfiii»- 


JM m ijb]uci « Tien 


^fenfenlUe 


Depropcrl 


, » propo. & dt £1 c 


u ertuUle, 


Se l>ifiin< 




rei difooiin. 


le pnn ( 


IBM blloii que le <ul eaA Cm coin. 


fJ^L.' 


dt m'en illcr, dignct il mi RCBlt 


Pour Tofr 


à quelle fin tendoil 1 




M(T¥>i 


royiDI fou port fi plt 


In^UnâeK 



rcMOdy ftii pmpol... 
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PlgC X07, V. 18. 

Povr moy ie youdrois; ie voudroy, 161 1. 

Page 108, V. 6. 

Fille qui fçait fon monde a faifon oportnne. 
Ce Tert k les treize faivanU manquent dans l'édition de 1613. 

Page X099 V. 6. 

le cache mon d^JUbn; dejein, i6i|. 

— V. 9. 

Le fcandale & l'opprobre, i6ia; le fcandale, l'opprobre, itfi). 

Page xio, V. 22. 

Et m^flie de voe pertes ; tiu/mes, itfi|. 

Page III, V. 28. 

Et faifant des mouuans; mouuants, itfij ; moarans, 1729- 

— V. 32, 

Et le Poëte croté; & ce pocte, 161 3. 

S. XIV, p. 114. 

Cette (atire eft adreiTée à Sally. En 1614, elle a pam fous le 
nom de Maître Guillaume, le Pafquin français. Enfin elle a été 
réimprimée dans le Recueil A. Z. A Paris, 1761 (Q, p. 907 à ai6). 

S. XV, p. 121, V. 20. 

Stpleignent doucement, corre£tion; 9c pleigent, 161). 

Page 123, V. 17. 

Ils deuoient à propos tafcher d'ouurir la bouche, itfi|; eor- 
reâion, ils deuroient» 

Cette faute fe retroute iat. VIII : Comme on fait fon tranail 
ne deji-oboit fa gloire, 1613; au lieu de defrobroit. 

Page 125, V. 21. 

In/ormans de nos faits fans haine ii lantenoie, 1613; variante, 
informons. 
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Page lay, v. 34. 

^4! TCD par mca «rerii S librement toocM, iai| 1 comâîM, 

S. XVI, p. ia6. 

Porqneviiii (Frufoi* Parie i«), geaiilbomiiK de la maiteo de 
la reine Marguerite. Il était da Midi, A il mourat en iStt. On 
lui attribue 1 tort YE/padon fatjriqttt, tlont l'aslcar, linfl quil 
rïfulle de certain! paSagei de ce liire, était FranoComtoiift lifait 
en idij. Cet panicolarité» viennent couSnner l'opinion d'aprj* 
laquelle VE/padoH remii l'auire de Claude d'Enemod, reignent 
de RafranclM It d'EiUraod, prèe Ornau. 

Page 137, V. 14. 



e litire aurait été 



reâion de iSt», Tita», 
Page lîî, T. 6. 
te lafche mon dllcoun, correâlon; ion difcoun, iilij; ci 



Si noD dernier fourpJr ne la Mu dehon, tâij; raritnti 
UltoU. 

Page 137, V. 4. 

Qui fonffre ce qni »'<if d* ronlTrir Impoffible, correâioni 1 
qui t^tfi, 161], 

Page I4J, V. lï. 

Et ft lufue non «nr per ma boncb* cmbrafi. 
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Corre£Uoo. Le texte original porte : 

Et fa langue mon cœur par ma bouche embrafée 
Me fuggerant la manne en fa leure amaifée. 

Il y a ici une mauvaife fin de vert & une lacune. Les Elzévira, 
d'après le texte fourni pour le Second Livre des délices de la Poéfte 
francoife, de L Beaudouin, Paris, Touflainfl du Bray,M.DC.XX, 
p. àf^y ont rétabli ce paffage de la manière fuivante : 

Et fa langue mon cœur par fa bouche embrafa. 
Bref tout ce qu*ofe amour, ma DèeiTe l'ofa. 

Ce dernier vers, brufquement jeté dans une énumèrationi ne 
paraît pas en fon lieu. Il e(l en outre d'une médiocre faélure. 

£n lifant avec attention le paffage dont il. s'agit, on ell porté à 
croire que le vers manquant n'eft pas là, où Iss Elzévirs l'ont rétabli. 

Après ce vers : 

Elle mit en mon col fes bras plus blancs que neige, 

il y a une lacune; puis le récit reprend fa marche logique avec la 
cor région finale du vers : 

Et fa langue mon cœur par ma bouche embrafa 
Me fuggerant... 

Page 144, V. 14. 

a 

, Puis que le fuis reâif au fort de ma teunelie. * 

Ce vers manque dans l'édition de x6i| ainfi que dans toutes les 
fuivantcs, à l'exception de celle d'Antoine du Breuil publiée en 1614, 
%L celle d'Antohine Eftoc, Paris, 1619. On le trouve en outre 
en x6i$ dans le texte xie Vlmpuijfance, imprimée avec les Satyres 
bqftardes & autres Œuures /olajtres du cadet Angoulevent, Paris 
MDC.XV, in-ia de 164 pages plus 4 lim., tit. comp. 

Notons en paflTant que ce livre fingulier, (ans nom d'imprimeur, 
porte pages a lim. i, xx$, 127 & 149, le fleuron à tête de lion accoté 
de deux cornes d'abondance que l'on remarque dans l'éditioii de 
Régnier de 161 a. 

C'eit donc à l'aide de l'un ou de l'antre de ces divers volumes 
que les Elzévirs ont, dans leur édition de 1642, complété -le texte 
où ils étaient accufés d'avoir fait une interpolation. • 

Page 14J, V. 9. 

Que l'œil d'vn enujreux nos deffeint empefdioit, correâion ; 
d'vn ennuyeux, 161 j. 
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Page 14Ï, V. 15. 

Luj tmlcommeantr<ux4'naehottB belle, corrcftton; coamia 
tnnHjrtuX, i«ij. 

Page Ï46, V. ao. 

Pour m'achcutr de peladrt clleignil ma vigociir. 
Dan* fou MccIlenK tdilioa du Cabinet fatjrriqiu, M. PonlM- 
Matiffli propofc avec nifoa de lire i Pour m'achcaer de ponidrt. 

— V. Î4- 
Li/Krnrrilafiai 



inpiibau>deflle,corTcâloa) layintnir,iilij. 



Page 147, V. aa. 
l'ay meurtry , l'aj lollt, i'ajr de* 11 
tMiiu, con-eâion ; voilé, ax àct tvc 

Page 149. 

Sur le tre^Mi de Monflenr PalTerat, 

Ce foanet ell lire du Recueil dtt Œuartt poeliquet de Ion P^- 
ftral, Icfteur ti ÎDterprele du Roy, augmenté de plai de la moitié 
outre tea précédente* impreOiou*. DiJié à Moufieur de Rofny. A 
Parie, chez Claude Morel, rOe Saint-laque*, 1 l'eDreignt de la Fon- 
taibie, M.DC.VI. Lice priuilcge do Roy. 

Il Te trouve à la fla du volume, p. «d dod cbiff. ■ 

Page 150. 

Stanrea. Fièc« tirée P 900, d** J/u/ei falllarde* ncteilliet iet 
plat beaux e/prili dt ce tempt par A. D. B. parilien. A Paria, de 
l'Imprimerie d'Anthoins du Breuil, an moni Saiat-Milaire, rue 
d'ËcoOie à la Couroniie ; t ea ia boutique as Falati en ta GalleHc 
d«i Piir<MmiEn,U DC IX. Avec prinilag* du Roj (du 7 aoul 1609). 

-V. f. 

Sur leipaon* andadeai, ifioç; fur cet paou, idij. 

— V. la. 

Et la Cheue/chtk Minore, 1609; t la Ckpmettt, iSi). 

— V. 14. 

Tel ojlcaa qui Iwu a pteu, 1609 ; tels oyfïani qui leur ont 
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A uloni au lieu i'ojrcao, 1609; pour/an ojitia, lâi j 



1 4/nM qn! rold gouU, 



Page lya, V. I. 

Sa fiçon, corrtaian; itfi} ; Dt f»foo. 

— V. la. 

Vue faliQE, corrc£lion; idi} : Crue filiae. 



— Aprii ce Ter* Broflïltc ■ 
;»!« du CkUnet /alrrlque : 



Page 156, contre vn Amoureux cranfy. 
L'édition de lA^i coniicat de pla» que celle de ifitj le* Tept 
ftropbei tuitaniei prifei dam le recueil clu plu hnl. Elle* font 
faite au dnq qui préc^eut. 

L'cffoit bit plui que le meriu, 
Car pour trop ratriicr *n bien 
Le plut Coavcax on a'tn • rien; 
Et diu runoaRsre pourfuiia, 
Quelquctfoii l'imponunîli 
' Faii pliu que li cipacilA. 



Hù dci DiniEt Ti 
Comme eÛAnt fiai 
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b fufuii le froid * deOën. 
■ creii que td» n'cfta pu ftis : 
'ou luci le Tifug. WefiK. 
tb le front ■ Ual de froideuTt 
.e ccEvr dV pu Iwenconp d'udeor. 
Voflre Belle ijui n'eft pu losrde, 



enfec 



to7« 



Qu'.p«» ceu. qui fon. d« pKfeo. 
L'Amour cil pour la bicn-difuu, 

Page IJ7, QvATRAiNS. 
Le OicD d'Anoor. 

Cette psiilc pi^, qui • pini poar li première foEi daal la 
dcDiiime édidon du Fleuri des plut «xeellau poêUt doDoéa ta 
iiïoi chu Nicolu b Pierre BoofoDi, p. 140, offre an texte un peu 
dlffifreot daiu la rfimprelDoii des Satyrti de Régnier de itiij. 
Od lit ea edet dam ce dernier Totume : 

Le Diea d'Amont Ce dcooil pcindtt 
AuSy grand comme *ii autre Dieu, 
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fcrHt de la Bib. ntt. {1662^ f. fr., f* 27) ttt que nous Tavont 
donné, avec le titre : Sur un Petit dieu d'amour, ft la fignatut 
T. S» qui défîgne Theodorus Seba, c'eft-à-dire Théodore de Bin, 
Ceft probablemeat en raifon de cette particalarité xérélée par 
les frères da Puy, gardes de la Bibliothèque do Roy, qae les Elso- 
▼iers n'ont pas reproduit ce quatrain dans lenr éditioo de id^a. 

Page 159, Difcoars au Roy, v. 9. 

Qui plus qa'vne Hydre affrenfe ; vn Hydre, 1609 £1 itf la . 

— V. la. 

Qui réduite aux abois; aux bois, 1609 & itfia. 

Page 160, ^. 7. 

Qui s'employant AUX ars; ^employoient, 1609 k 161%, 

— V. II. 

La mer aux deux codés eejte oaarage bordoit, 1608 h 1609; 
c</l ouurage, 161 a. 

— V. la. 

De TAucate à Bayonne. 

Leçon des éditions originales. Leucate, Leocatà, aotrefoie ville 
forte, futalfîégé en 1590 par les Efpagnols. 

— V. a^. 

Et purgeant le venin; venim, 1609 ^ 1612. 

Page 161 j y, 14. 

Du puiflant archiduc, le cardinal d'Autriche. Amiens fht repris 
le 25 repcerabre- 1597. Voir dans PEftoile, édition ChampotHoo, 
II, 28f, deux dépêches far les diverfes phsfes da fiége fr les éTO- 
lations de l'armée de foooars. 

— V. 18. 

Où fi to(t que le fer Pen /endoit poSàfSwe^ ttfoS; l'ai readoit* 
1609 k i6ia. 

Page 162, V. 8. 

Tandis qoe \sl fureur prédpitoit fon comi» 

18 
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Hon lOoB b 1609, (ODtca le* éditioni, wtmt le» plni réc entst, 
porlïDt : Tindii qae la/auntr, Icçoa défeâuenrc dont on a déjà 
rcDCODtrt aa exemple p. 146, t. jf : 

Li bonr i U fin rompll h modcSic. 

Page 163, V. 39. 

El dep*ù de bm œil le Saliil; b dfpuit le Soleil deiwtHl, 
1609 b idia. 

Page i6î, T. î- 

SuogEz it* foldart ; foliatt, 1609 b i6ta. 

Enyïtmiin Gonbani; en c«i mur*, 1S09 b idia. 

Page 164, V. I. 

Iffii comme tn dii; Yffk, tSog b illii. 

— V. 34- 

Rcadint pu fit brocird*; let brocard*, 1S09 b ifiia 

Page i6ï, V. 18. 

ReielU lolng de lojr, i«o8 & ifoç; KfM foin, iSia. 

- V. afi' 

S'Cleninl dm* le v«gw du Cleui la vigne, i(t09 ft itfii. 
Page 167. 

Cette pièce ■ ptro ponr 1* première foi* duu le Tiniple d'Apot- 
Ion OU néuneau rtcaeil de$ plat excellent vert de M ten^. A 
Rouen, de l'imprimerie de Ripbail du Petit Val, libraire b impri- 
meur da R07 (idii). Tome I, p. f. 

Elle a tté rlnnie i l'ceatra ds Rcgoier en iCt», dan* l'édition 
donnée par let EUerier*. 

Page 17^. 

Ova. 

L« uxia OTJfinal d« catta ode b tcoore dan* la prunhr ntlame 
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du Temple d'Apollon, p. )), d'où il a été tiré avec les (lances pré- 
cédentes poar rédition déjà citée de 164a. 

Page 175. 

Sonnet far la mort de M. Rapin. — Ce fonnet fait partie 
in fine des (Saures latines ft françoifes de Nicolas Rapin poiâs- 
▼in, grand préuoft de la connefUblie de France. Tombeau de 
Tantheur auec plafieurs éloges, à Paris, chez Pierre Cheoalier, an 
mont S. Hilaire à la Court d'Albret CID.I'JD. X. Auec prinilege 
du Roy. In-4®. 

Page 176. 

Difcours d'vne maqoerelle. -— Cette fatire a paru foas ce titre 
dans les Mufes gaillardes en 1609, fans nom d'auteur. Neuf ans 
plus tard, elle a été réimprimée dans le Cabinet Jatyriqtte avec le 
titre de Difcours d'une vieille maquerelle k le nom de Régnier. 
C'eft d'après ce dernier recueil que l'éditeur de 1729 Ta donnée. 
Nous avons cru devoir reproduire ici le texte original fuivaot le 
plan de notre édition. 

— V. I. 

Depuis que ie vous ay quitté, on lit dans le Cabinet fatyrique 
de 1618: Philon, depuis Vauoir quitté; ft dans l'édit. de Rouen, 
1627: depuis Vauoir irrité, Lenglet Dufrefnoy, pour éviter l'ez- 
preffion dépuis fauoir, qui lui paraiflait incorrecte, a dans fon 
édition du Montpamajps, imaginé la fuivante : 

Philon, en t'âyant irrité, 
et Broflette a adopté cette leçon. 

Page 178, V. 15. 

Vn prélat me voulant avoir; var. : vn prélat me mmifÊt% 

Page 183. 

Epitaphe. — Cette pièce, attribuée à Régnier par Je P. Garafle, 
p. 648, dant les Recherchés des Recherches, Paris, Sebaftien 
Chappelet, itfsa, a paru dant les Mufes gaillardes dont nous 
donnons le texte de préférence à celui qui a été fhivi jufqn'à ce 
jour. 

— V. 4. • 

Et ne fçauroit dire pourquoy. Cet Ttrt k les], deux fniTtnU 
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Page i9f, V. 33. 

Ven pouuois efchaper, 1619; A <'^ P^i^ échapper, 165a. 

Page 198, V. 3. 

Se retrouuant eu eux, itfip; fe re/rovuf ianf eux, 1652. 

Pages 198 à 330. 

Pièces tirées de Tédition de 1652 (Leiden, Jean t Daniel Elfe- 
vier), où elles ont paru pour la première fois* Les deaz premières 
font faite à la fatire XVII, b Télégie : L'homme foppoje, que 
Régnier écrivit pour Henri IV, placée avant le dialogue de Clo- 
ris ft Philis, forme, avec les vers fpiritnels, le complément du 
volume. 



Toutes les éditions de 



Page 331. 

Epigramme tirée de VAnti'Baillet. 
Régnier portent à tort: Dieu megard. 

Pages 333 à 338. 

Ode fur une vieille maqperelle. Cette ode, les (lances ft les 
épigrammes qui fuivent ont été jointes pour la première fois à 
l'œuvre de Régnier par l'éditeur de 1729, qui les a recueillies 
dans le Cabinet Satjrrique, 

Page 337. 

Lorfque i'eftois comme inutile. 

Traduûion de l'épigramme latine : Imputer nupfi valido de 
Jacques Bouju (voir le Menagiana de i7i$i t. III, p. 31a). 

On croit que ce petit poëme, fouvent traduit, a été infpiré par 
Marguerite, fille naturelle de Charles-Quint, époufe k douze ans 
d'Alexandre de Médicis ft à vingt ans d'Oflave Famèfe. Lors de 
leur mariage, ces deux perl'onnages avaient, le premier, vingt-fept 
ans k le fécond treize ans. 

Pages 339 à 337. 

Pièces empruntées an Pamaffe Satyrique par Viollet-le-Dnc 
pour ion édition de i8aa. La Complainit qae l'on ferait tenté de 
retirer à Régnier, fur la foi de l'Eftoils qui l'attribne à la reine 



Marguerite, dl no modtle de mauTiui goGl, dont oa irosTC dei 
Ciemplei itot lea oeuvre* dee poëica du kvi* Titcle. AinH on 
peu! lire, (oui le nom de Pibrac, dini 1» Flturj dn plui exetl- 
lails poètes de ce temps, Parii, Nicolu & Pierre Bonfoni, 1601, 
dei (ûtocei lulS obfcure* b aulll tourRientfe*. Dti relie, let aotho- 
logici du lempi contiennent beiucaup de pi£cc« en gallmaiiu, où 
Il peaKe o'ell pu moine torturtc que la langue. En profe enfin 
le comle de Cramail, dini Tel Jeux de l'inconnu, o'a pu dMalgaé 
d'icrire en une ftrie de coq-i-l'âne, l'hiUarietle du Coorlirin 
Croiefqae. 

I>ev*nt ce* lémaigugei officiel* dei triveUi Bernent* jmpofi* k 
la poCOe, noue n'amn* pH ern devoir icvler de l'cegvre de 
Régnier, l'ami de Forqaevau*, gentilhomme de la reine Hargne- 
rite, nue pltce qui, félon quelque «ppareace, ■ pu (tre demaïuUe 
ponr cette prlncefle. 

Page aj8. 

Épigramniei. 

La première de ce* pciiio piicti eR rapports par Tallemaal 
dan* i'biflorielle de Defporlei. Pour le* (nivaale*, leur aathen- 
tldt« a été éMblie par M . Tricotel du» It Bulletin du Imiquintfte 
du 1} juin 1B60. Voir auffl le* Variétés biHiograpMqvei pnUiée* 
par cetCmdii, Pari*, Ca)', iBtf). 

Page a39- 

Quelque moine de pir le monde. 

Le Irait final de cette fpigramme (e retrouve dan* nue tiifto- 
rielle dei Seren de CuilUame Bouchel, liv. III, Ser. »6. Il l'agit 
d'un gro* ventru brocarda par de biranta galt^ic*.' Pour (oatta 
fbnei'de raitout, je fui* forcf de laider ta leâenr le foin de fe 
reDtdgner davanugt. 

Page H'- 

Ponr H. le Dauphin. Celle pitce, tirtedu manulbrll 11491 f' fT'j 
Bib. nat., ell attribuée à Régnier par l'Elloile. 

Lu troi* épigrammu qui ftiivent nom ont M commuolqnie* 
par M. Tricoiel qoi 1e« a dtcouvcrte* dant le* mu. de Connul, 
t. XVIII, in-4', p. }i]-j>t. La dernitre n'eRpu RgnCe. 

Le livra du pelant ft dn léger dn cardinal Doperroa ne non 
eft point ptrvesn, mal* void ce qn'on lit dan* l'Analrda BMion 
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du nurqnli da Roarc, t. II, p. aotf : ■ ÀJlnut {nier omna, comme 
dUoil JoTepta Scïliger de monfeigaoïr du Perroo, lequel, dix ui 
doinl qu'il [til cardinal, pour pvotirc bTut aopri* des d«niei 
da la cour de Henri III, lei entrelenoit de aijtu marU, dt U»i 
S graul Sr de ente metapkyjleo. ■ 

La dernitre Cpigramme e!l tirte du mu. B84, f. fr., fol. JO7, V. 
Elle a tti publifc poar la première foi* par M. Piem Jannet, 
daiu foa tdltioa d«a avm* i» Rigniat. ttU, Pkard, 1868. 
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ÂBOLiTiORf, 38. — Les abolitions, ou plus ezaflement les lettres 
d'abolitions, foot des lettres du prince obtenues en grande chan- 
cellerie, par lefquelles il abolit & efface un crime qui, de fa nature, 
n'eft pas rémiflible, ft par la plénitude de fa puiflance en remet la 
peine portée par la loi, de manière quMl ne relie aucun examen 
à faire touchant les circonftances du crime. (Perrière, ùid. de 
droit,) 

ÂcoRT, «s. — Difcret, avifé, circumfped, forefeing, of good 
fpirit, (Cotgrave.) 

Il faut fe taire âcort, ou parler faucement. 

(Sat. III.) 

Les auditeurs iugeans en eux-mêmes que ce prédicateur deuoit 
eftre quelque homme d'efprit ft accort. 

(BoucHBT, Seree XXXIV.) 
ÂocotTABiB, 8a. — Propre, convenable, Jtt, (CotgraTe.) 

ADU£TBRifBR,>43. — Dénaturer, transformer. 

Voilà comme à prefent chacun radulterife. 

(S. V.) 

Comp. Rabelais, I, 24. — Vifitoient les boutiques des dro- 
gueurs, conflderoient les fruits, racines, enfemble auifi comment 
on les adttlteroit. 

AvFOLBR, 15. — Tourmenter, navrer, bleffer, fouiller, pro- 
faner. 

La pauureté comme moy les aflTolle. 

(S. V) 
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ARMBTy 89. -^ Tâte, proprement armure de tête. 

Q.UAnd rhomeur 00 le vin luy barbouillent Tarmet. 

(S. XI.) 

On difait morion dans le même fens. 

Et tant plut voyoient les beaux pères honteux & baifler leur 
morion^ de peur d'eftre cognens. 

{Comptes du Monde Adv,, i$9$, p. 81.) 

4 AaaAMBRy 153^ AatsR, $9, 89. — Dreffer, lever. 
Faire arfer fon épée, porter l'épée en verrouil. 

En Tain d'arrafler il eflaie. 

(UC. P.) 

AaaoT, 80,301. — Équipage. Le fens primitif ell charrue, train. 

Aribuac, 201. — Arfenal. 

La porte Saint-Vi£lor vis-à-Tis de Tarfenac. (Mâlrbebb, Lettres 
à Peirefc, ^o janv, 1608.) 

V. les Obfervations de Minage fur la langue françoi/e, Paris, 
1673, p. ao. 

AuBuaBMBRT, 40. — Avec aflUrance. 

L'enfant... ' 

Qui marque afleurement la terre de fes pat* 

(S. V.) 

AMiRBa, 123. — AlSgner, ajourner. 

Faffine Tenuieux cent ans après la yie. 

(S. XV.) 

Atoues, 108. — Parures. Atour an (ingulier fignifiait chaperon. 

Madame fe mit en cotte fimple k print fon atour de nuit. 

(Louis XI, Nouv. 39.) 

le la vois de maint diamant 
Et de maint rubiz atonmée. 

(O. DB ICaoïnr, Èpi&àUmt 
iêJtMFUUri.) 

ATTBMTBm, 12. — Tendre avec effort vers. 

Attenter par u gloire à Timmortalité. 

(S. I.) 



'i* 



de ific, de liter par Attifer, 



' AvmTiqpK, fj. — Scclli de ronge coame oae cluute rcrCtae 
do frud fceiD de cire ronge. 

El iagt ce loerdâui i {an net tnUDTtque^ 
(S, X.) 

La an lerte «ait eroploïée ponr ion* lee arrtii, la dr« iaose 
pour k* eip«dltioM. Enfia Ja cire blaacba «lait rflerTtc poar la 
cbiDcelkrle de l'ordre dn Sainl-Efprit. 

luIE bicD qne boire oh 



Sa (IwiKiu,.. Ter fan iat iiullei. 



Atahcik (S'}, Id, ]S, }}' — S'<l 

Et fuu lAre uuDct ie 



(S. U.) 
(S. IV.) 



m (Se), ij. — S'tSorcer, h r 
Qui Tcradrtrit fe bftddei cou 



Baaaa (Faire barbe de paille), «8. — EiprelEon Ticieole nie de 
laconfuDoD d'ane location : faire la barbe, avec nue «atre : taire 
garbe de paille (H, EftieDae, Prteell. du Lung. franc.); faire 
garbe de paille, c'en propreneot pa^er à l'Églife, en prbce de 
pailla, la rederance due en gerbci de bM. 

Qdc icgt dire... qoaod elle dit : U ne (aat p^ot faire à Dieu 
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barbe de feorre ; eo lieu qu'on dearoit dire : il oe ÙLUt point ûUre 
à Dieu gerbe de feurre, on de fourre.* 

(fioucHBTy Seree XXXV.) 

Bausbl, 48. — Lidorum prafedus (Homkent), capitaine des 
fbires, de TitiUien barigello. 

BAaaaoouiif, 123. — Langage étranger, plus particulièremeot 
breton. 

Il fiault feuilleter fans diftinéUon, toutes fortes d'auteurs k ▼feflt 
Il iionoeaux, k barragouins b françoys, pour y apprendre les 
chofes de quoy diuerfement ils traitent. (Montaionb, EJfais, II, lO.) 

Quand nous voulons dire qu'vn homme parle mal, nous l'ap- 
pelons Barragoûin, qui eft autant à dire comme fi nous diflons, il 
parle breton, car barra en breton, c'e(l-à-dire du pain, Ir goûin 
du vin : tellement que ceux qui parlent ainfi : appellans du p ain 
barra ft goûin du vin, nous difons, qu'ils font Barragoflins, c* eft- 
à-dire quMls parlent fort mal. (G. Boucm bt, Seree XXXV.) 

Batb (Repaître de), la).-^ Donner de vaines efpérances, pro- 
prement faire bayer, baifler, béer, da bas latin badare. 

Les gentilz hommes de Beauce defieunent de baifler b s'en 
trouuent fort bien. (Rab., I, 16.) 

Blbv (Cordon), 1 1 1 . — Chevalier de l'ordre du Saint-Efprit. La 
croix du petit ordre fe portait avec un ruban bleu. 

L*Argeat d*vn cordon bleu n'eft pas d*Aiitres fiiçons 
Qoe celoy d*vn fripier ou d*vn âlde à maçons. 

(S. xm.) 

Bohadibs, 25. — Bonjour. 

Pour cent bonadies s'arrefier en la rui. 

(S. III.) 

BoKMBTBm, 63 . — Tirer le bonnet, fialuer. 

Apres cet MelSeurs bonaeter. 
(S. VIIL) 

Bonneter tout vn tour yn financier fuptrbe. 

(AmmAT, Btmquti its mufts, x6a8, p. 1(4.) 

BoaD (A), ja. -*- A terre. 
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(S. XI.) 

BoDMiiu, 31]. — Flocon, duvn, de bourre (Cotg.). Ca mot a 
fervi de Ibui-dlre à un rccaeil de potOei : La Majet iHCOgnva eu 
lafeilit ave bourriert, pleine de dejlrt & Imaginalioni tamaun 
(RoncD, lean-Petil, ido^), où l'oa troure det vera de Bcroïlde da 
Verville, de Hotia Ii ud portr^t Ulirique de Ribelii). 



Bridir, 14. — Porter 



mou Aache droite on relevtcfnr let îonet. 
brille r» moufiuhe. 

(S. m.) 



BiviT, ip. — Dire, propot. 



Cabinet, 19. — Bahnt rempli de petiU tiroin Cur lefqneU ts fer- 
mail une porte à deux battant*. Dans ce meuble, d'une araunin- 
lalion bibituellenieni tré>-recberchde, on enfemuil le* outtiX** 
graveleoi auHi bicD que le* objets de prix. 

le m'enauis que mea Effais ferueat lea dame* de meable 
commun Teulement, de meuble de Taie. Ce chapitre nte fera du 
cabinet. (Monritoiix, EfaU. UI, S, fur du tïm de Virgile.) 

Cabine! ITiit inlB le lem de privi, reiriit. C'efl tnr cette doabta 
ûgnificatioD qa'Alcelle joue, lortqu'il dit : 

Fraochemail Ui font bou k mettre en eabiDCt. 

C^caOTi, f. — Reiraitei. 

Lei beftei liMiU£e«*UiSeii( lenn canemei b cachou. 

(AHtaoïu Fui, XXIV, 6.) 
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Caulmitb, 222. — Aimant, maries. (Nicot.) 

Voyez à la calamité de voftre boaflble. (Rab., IV, itf.) 

Caboumb (Faire), 19. — To quaffe, caroufft. Faire beuverie, de 
l'allemand : Gar ans, toat vide. (H. Eftienne, DiaL du noinr. 
lang» franc,, Envers, 1579» P* 43*) 

Ils font ioumellement caroufle âuec les dieux. 

(S. II.) 

Trinquer, voire, carout ft alluz. (Rab., IV, Prol.) 

Gar au8 & ail aut ont en allemand la même flgnification : tout 
hors le verre. 

Cbrvbub (En), 26, 85. — En fouci, en peine. Ce mot a été 
très-torturé. Broflette veut qu'il fignifie : de manvaife humeur; 
M. Lacour lui donne le fens d'imaginairement. 

Mais pour dire le vray ie n*en ay la cenielle. 

(S. m.) 

... Où Tefclanche en ceroelle. 

(S. X.) 

Craikb, 82. 

Chaire eft conforme à l'étymologie. Chaife eft un refte du 
zézaiement k la mode dont Marot (V. le biau fiz de Pazi) nous a 
laiffé un exemple ainfl que Lafphrife dans fon fonnet : 

Hé I mé, mé, bine-moy, bine-moy, ma pouponne. 

(Éd«* BujicHXiuiii, Tarin, 1870, p. 31$. 

Chalak, 83. "^ Gros pain venant par les bateaux chalands de 
Corbeil & de Villeneuve-Saint-Georges. (Furetière.) 

Cbabtis, lai. — Hangar. 

Chauvib de l'oreille, 61, — Baifler, remuer les oreilles. 
To clape downe the eares, as an horfe, or affe doth. 

(COTOBAVB.) 

Chacun ne fe plaift pat à attendre dix ans pour vn baifer, 
melmes d'vne qui en derrière chaunift des oreilles. 

(Du Fau, Propos n^fiiques, 14 ) 

Chanuent des oreilles comme Afiies de Arcadie an chant des 
mufident. (Rab., III, Prol.) 
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Ch«.«, ij. — Vif«8e. 
8ell* chère* coeur »rri*K,< 
porie p»r H. EftitDDe (Pnctil. 

Pour ne h dercouoriV 


lit UD Tieoï proTerbe fruçai* 
du Lang. fr.). 
. A qui mtfmt \t mtrt 

(S. II.) 


«P- 



Cmivm (Prendre 1^, m. — Prendre de l'hu m en r. Cette expref. 
Son efl reftie loDgtempi en abge <Ua> notre langue. 
Cefl prendre U cherre vn pev bien vïAe auOL 
(Uoutu. 5fn., in.) 
Le* tullent difeni encore en ce fcD> ; Pigliar la momkii, prendre 
la guenon. 

Ckiffl», ai. — Sifler. To Whlftle. (Cotgrave.) 

On a dit de miiDe langtempl cipuchfni poar capucini. (Voir 
Minige, Ob/ervalioHs/ur ta tangue fr., p. 4(8, idil. dl.) 

CBornit, sj- — Heurter du pied, faire an faux pai. 

e recoaFUrea, comme lea 



(S. 11.) 
Cinq, pu, 41. — Danfe fort en logue au xvi* ilècle, t décrite 
par Antoine Arena daa> fon poSme 
eompagnants Jludianlei, gai /uni 
dan/as in galaalijlflo bifognatas. 

Voici d'aprèi l'idition Oi. Lyon (i<^>i >'t-B° de 78 p., tlL Comp.) 
la delbription d'Arena ; 

Paffaifiiutt ordint qulnque fmo : 

Vna duos primas marchet laMummodo gamto, 

Ac alium pi>fl hoc altéra gamta dabil. 
Tibia fid /adet qiurtum genlifima faftm 

<^ frimos ficerit attte dnos... 
Vna dabitfinem 

Conai, ». — Meuble ferrant de banc dan) lea ■nlicbambrea 
où fe tiennent lei g<n> de ferrice. 

Uourir deffui td cofre en tu hoftilieHt. 

(S. m.) 
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CoiTB, 96. — Lit de plume, de culeita qui a donné ooolte* 
conefte ft coite. Le premier mot eft entré dans coatepointe, derenn 
enfin courte-pointe. 

CoMMUMB, 27. — La foule, le vulgaire. 

Qui n'abaye 5c n'arpire atnfy que la commoot 
Apres Tor du Pérou. 

(S. m.) 

CoNtTABLB, 80. — Forme contractée de conneftable, qui lai- 
même vient de l'allemand Kœnigjtapel, aide dn roi, ft non da 
cornes JlabulL (Nicot.) 

CoNyaitANT, la. — Approprié. 

Jugez comme au fubieâ refprit eft conuenant. 

(S. I.) 

CoRvairr, 106. — Du latin eonventus, il par eophonie couvent. 
Cette double forme fe retrouve dans mouftier ft monftier, de 
monc^fierium. Enfin on a fait pareillement mouton de monUmen 

CoaivETTE, 31. — Bande de foie que les doâeurs en droit por- 
taient autour dn cou, pendant jufqu'à terre. (Littré.) 

Vne cornette au col debout dans vn arquet. 

(S. IV.) 

Cornus, 8$. 

Cornus du bon père. Enhardis par le vin. 
Le bon père eft Bacchns ; & pour l'explication de comnt, void 
nn extrait de Guillaume Bouchet : 

Les cornes augmentans la hardieffe : car (i à vn mouton vous 
oftez les cornes il deuient timide & doux, laifDuit fa hardieflè. 
Nous baillons à Bacchns des cornes pour monftrer que le vin 
rend les perfonnes hardies. (Serees, liv. I, 8.) 

Conf. : Depuis quand auez-vous pris les cornes qu'eftes tant 
rognes deuenus? (Rab., I, a$.) 

Coucher, 20. — Avoir pour enjeu, vifer. 

Ne couche de rien moins que rimmortalité. 

(S. IL) 

Les princes ne craignans point de gager la vie de trente mille 
hommes où ils ne couchent rien dn leur. 

(BoucRBT, éd. Roybet, t III, p. 17*) 

^9 
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Du PinulTi: (cii 



CoDFUB on Coopet, lo, — D'una moaugac. Montitcai 
(Nkot.) 

& piïd pour grimpci aii conpem 
(S. II.) 

CoD>ASi, m, II, )9. — Ce mot cil pri* fouvent poat c< 
l'illif Ti( de couuge & toui chaud d'dimiiiica. 

(S. II.) 
le D'eu «j pu refprit non p[iu nue U courage. 

(S. m.) 

(S. V.) 
CoDHADTi, {). — ImpDillon irréSltJblc 

Au gooAe du pl^r la courante m'emporte. 
(S. VU.) 



Damotiblli, aC. — Nom donnd aux fenuDeamaridiidenoMeflc 
Inférieure. Ce titra permettait de poner ia robe de Tcloun k nne 
bordure d'ar an chaperon. Plue lard il l'iftcndii à lontea lea 
femmea mariâcij noblea oo rolarièrea» 



u'JI fut le rend ditîol 



Qui peupleni Fiance Je cocui ? 

(Auïwi, £»,»! d« m./.,, lÈjg, p. !>(.) 
Qu'il l'oit bon Sibilloi, nit dariolet, 
Q^'il ffache inement prefenter va poullet. 

(Cmntu SoiRt, (£■*./*(., i£ia, p.-pi,J 
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DsooisBA, laa. ^ Cette expreffion i>artît dansTorigine ne s'être 
dite que des oifeaux. Les oyfeaaK fe degoyfent, garriunt aves. 

(Nicot ) 

To chirpc or varble {as a finging biré), (CotgraTc.) 

DéoovT, 8(î. — Écoulement, débordement d'eau. 

Et du bout des nuirons tomboit m tel degittC. 

(S. X.) 

Et là Q'euffent rencontré ibnrce, ou degout d'eaoz. 

(RAB., Illy $.) 

Ce mot fe retrouve au figuré dans les Quatrains de Pibrac : 

A bien parler ce que l*homme on appelle, 

C'eft vn rayon de la diuinité, 

C'eû vn degout de la Tource étemelle. 

(Éd. de 1584. Quai, zxu.) 

Deoeez, 24. — Grades. 

Et û l'on eu doâeur fans prendre fea degrei. 

(S. m.) 
Dépiter, $7. — Maudire. 

le femble dépiter, naufrage audacieux, 
L*infortune, les vents, la surine & les cieux. 

(S. VIL) 

le defpite à ce coup ton inique puiffance, 
O nature cruelle à tes propres enfants. 

(D'AuBiCHi, Hàat. â Diamê, le.) 

Dilatant, 40. — I>elayer, temporifer. 

Dilayant, qui toufiours a rœil fur Tauenir. 

(S. vo 

Douteux, 40. -— Héfitant. 

Imbecille, douteux, qui voodroit, & qui a*ofe. 

(S. V.) 

Eouillette (Courir 1'), ia8. — Chercher des aventures galantes. 

Cette expreflion eft reliée longtemps obfcure, parce qu'on a voulu 
la rattacher au mot aiguillette, d^gnant le figne que les courti- 
fanes de Touloufe portaient fur l'épaule pour fe di(Unguer des autres 
femmes. C'eft aller, ce femble, chercher un peu loin une explication. 
L'aiguillette eft un double cordon ferré, ferrant à fermer la 
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brafcttc. Nouer riignillsne, courir l'alguilletic, ToBt dea locntioni 
trti^tiiret ; la prsmïire ligiiific rendre na hom me impniSiuit, fe la 
féconds, faire m^iier de dtDDoer Ici •igaillecle) di tout Teaut. 

EnuiTui, 59. — Mot *flU CD mulire ds pledi de Mtc* de pfed 
road, comme cheuani, malcU, qaini on *eat dipUer que la corne 
da talon l'ealrc approche prerqae i ioiadrE, qui elt td grand 
lice an pied; pour anqnel obuier il faut au terrer bire oaorir H 
talon anec le boutoir iufquei au tIF. (Nicot.) EncaltelM, qai a le 
Ulon tiroitj narroai heeled, dit Colgrave. 



ENTEaniK, }8. — Hatiticr ïuridlqneoient. 

Qai dui le four l'Enef^ge «uciDi U grtce. 
(S. V.) 

EnaaBT, ai, 34, gj. — Mardi, au dadeni. À bonld or auda- 
cioas ftUow. (CotgraTe.) 

rentre fur nit Loouige h bonff/ d^erroginee, 

es. II.) 






(S. iir.) 



ttit [Chevalier de la petiie), Sa. — Coapeor de bonne. 
EtcuTiK, fi9, IC7. — Retaire, briller. 

Son front Uu£ d'en cleîre, efcUtf dVi bcta leiai. 

(S. IX.) 
Efciitei Je fuin, de perlei. de mbii. 

(S. XIIL) 
Vïioi dorez qoe lu cruu poor Icor loir erdatv 

(Connut Sonrr, Œa.Jti., i«ii,p. lO) 



Eteoaan, 17p. — AlTroai. 
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Ematbr, I), itfy 39, 4a. — DiTertir, ébattre. <- 

Pour efgAyer ma force. 
(S. 1.) 

Un repos qni s*eigaye en quelque oiiiveté. 

(S. II.) 

Egayer Ta foreur parmy des précipices. 

(S. V.) 

Qui dans m labeur iufte egayoit fon repos. 

EtPOmçoNiii, %B. — Piquer, poaffer en avant. 

ladis vn loup dit>il, que la fain efpoinçonne. 

(S. m.) 

Pour nous efpoinçonnez d*vne louable ardeur. 
Nous offrons à feruir voftre illuftre grandeur. 

(AuVKAT, Banquet du mufts, 1628, p. 182.) 

EtTAMiNi, 107, 114. — Petite étoffe légère k. de peu de prix. 
Tifln de crin ou de laine fervant à filtrer. 

Que cecy foâ de foye & non pas d'efiamine. 

(S. XIII.) 

Et qui peuft des vertus pafler par rcfiamine. 

(S. XIV.) 

EtTKivBB, iij. — Quereller, difputer; d'eftrif, qoi fignifie peine 
h anifi débat. 

EtTUDB, 23 . — Ce mot variait d'acception foivant le genre qui 
loi était donné. 

Une eftude défignaît on cabinet de travail, k Teftode (fobft. 
mafc.) avait le fens de foin, fonci. 

Encores que mon feu père euft adonné tout fon eftnde à ce 
que le prouffitaffe en toute perfeâion. (Rabelais, II, 8.) 

EsTuvBB, ipj. — Sécher. To warme, (Cotgrave.) 

Etbbolib, 79. — Ampoule. 

Du Tienx mot français éve, eau, qui a donné éreux, humide, 
plein d'eau, k évier, demeuré dans la langue. 

De nuages éoeua. 

(Baïf, Lit Jeu*, i$93, f* <i.) 
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n tubitnclIcinc.Dl féminiD, 



A«c une comtf de PIuq 
Iilloil plu qo'anc iaebé de Pipii 



aSorlir tout l'équiptfc. 
:tK8K, éi. Lalinas, III, 307.) 



EXBMPLC, fl, S]. 

pQsr nempte ptttune Ui n'uni ign* riguttcee, 

(S. V.j 

A Pxrii, dans la Tille, on fali eiemple ardioairemcnt féminin, 

k l'erreor Tknl de ce que eieaiple cil de ce dentier gtore qnaad 

il lîgniBc le modelle d'eferilure qne In maiRcei EfcrivaiDi donoeat 

■ui cafani. (Vaggalai, Rtmarquei /ur la lattgut /Ya»çoife, 166%, 



Fincm, 41. — Manncqain sonire lequel on joutail dani leami 
•4gM. Toarnint (ut un pivot, il frappait d'un Tabra de b«l> I 
CiTtlIer qui ne l'altcignail paa en plein milieu. 

(S.V,) 
Le leodemiln de* nocea on courra la bafne b rompra foa a 



i. (Mal 



I, <d. I 



!, III, I 



Fil (CouiToneer 1»), B^.— Irriter leagCniea. 

FioDE, 4f, 77. — Naiarde, pint particalitrenent êgat âtait- 
pria, qui eonDÂe à montrer le pouce entre l'Inde» A le mfdiom. 
Ponr r&iWrciffemenl hitlorlqne de cette erpreiflan, Tolr O. Pm- 
din, De antiq. Bargundia fiatu, Lyon, Eil. Dolel, if^a, p. 4g, 
« anOl KaMab, IV, «j. 
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FomAiKS (Alibis), 91. — Échappatoires. 
Dans Rabelais, Ht. II, ch. xxi, cette expreflioD déGgne les 
recoins les plus écartés, ail the corners. (Cotgrave.) 

FouftCHB (Fait à la), 77. — Mal tourné, de grolfière façon. 

Fourneaux, lap. 

Des fourneaux enfumez où Ton perd (a fubftance. 

Ambroife Paré a donné la defcription de cet appardl à famigi- 
tion dans fes œuvres (Paris, Boon, 1585), liv. XIX, ch.xzrt. 

Par ironie, on difait de ceux qui fuiraient ce traitement, qafls 
voyageaient au pays de Surie, Syrie ou Suède. 

FxAxsi, 39. — Portant une fraife, forte de collet pUffé A; empeië. 

L'homme ne fe pUift pas d*eftre touiiours fraifé. 

(S. V.) 

FutTi, 34. — Bfttonné, accablé, de fuft, bâton. 

Les grands & la fortune 
Qui fufiez de leurs vers en font û rebattus. 

(S. IV.) 

Marotte Duflos, pour foupechon de larrecin, fut fnftée à la ban- 
lieue. {Livre rouge d'Abbeville.) Génin, dans fes Récréerions phi" 
lologiques, t. I, p. 161, prétend mal à propos que ce mot vient 
de fuftigé. 

GÀRiTi, 86. — Guérite, lieu de refuge fr fauueté en vn delaftre 
tt déroute. (Nicot.) 

Garot, 19s. — Trait d'arbalète. A boult'for a crofft bom. 
(Cctgrave.) 

GauLBy 34. — Houfline, cravache. 

Nous voyent d*vn bon oeil 8c tenant vne gaule 
Ainfi qu'à leurs cheuaux nous en flatte refpaule. 

(S. IX.) 
Gat, 94. — Geai. 

Le Perroquet, & le Gay caqueteur. 

(Vauo, db La Fkbskati, éd. Travers, I, a$t.) 
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AUcr à Gntilly circlci ne rcrlTe. 
(S. V.) 

ClMdc Binct noai ■{)prcnd, d*ns fa Vit de Ronjarà, qas le 
poïlG ■ (i dcleâoit ou 1 MeudoD, tant i ciuft dn bail, que da 
plufant regard de U riuiere de Seine, on à Gntiily, Hercneil, 
S^nâ-Clou, b Vaaaa pour l'agrbible fraJFctaeur du railTeii] de 
Biéurc, fe det fontaine* qne 1e> mnfee aymcnt naturel) ement, ■ 

Hercaeil fut te Ihéllrc de la ?ompe du Bosc de Jodelle. C'efl à 
Vaavu que fe troavait l> mairoa de campagne où Defportce rec*- 
«ail Tel amia; enfin [e petit Olympe d'IlTy a ét< cbaaté par Bon- 
teroue. • C'eRoit, dit Lcfloile, nne Tadeie dédite à la reine Mar- 
guerite fur fea beaux jardiui d'iffy, doul'on difait que le dieu 
Friapua efloit goaueraeDr, fr BajauoioDt fou llenleoaiit. ■ 

Dam Rabelaii, lïr. I, ch. iiit, Commeni Gargantua emploToil 
le tampt, uosi Uroui enfin que Ponocraiea, opsur le ftjoDrner de 
la lebemcule contention dea efpritt, l'emmenoil 1 Genlillj, 1 
HoBlrooge on à Vauv», 6 là paffoient la journée i faire ripaille,* 

Caoaaai (Saint), «i, ;i. 

Et que l'en rende m joui lei uoei 1 Siin^-Georfei. 
(S. V.) 

(S. Vlil,) 

La légende a fait de (aint Georgee on type héroïque. Comnu 
Perfée, il « délivré nne jeune «ierge de> griSèa d'un dragon. AnlB 
le* Anglali fr let Génoii l'aiaieni-ila du lemp* dce crolCUca choiQ 
pour leor patron. 

Ciiia (Faire), 6%, p7. — Flenrj de Bellingen expliqne aiofi 

Quand quelqu'un l'en cil fui fecrettement, on dit qu'il a bit 
Gilc, parce que Saint Cille, prince du Languedoc, l'enfuit aittû de 
peur d'ttre biii roi, 

(É^moiogie ou eiplicalioK dtt Froveriei 
/Tançait. La Haye, i6i6, p. i)].) 
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GouiiT, 94. — Goulet, dimiontif de Goule, aojourd'hiii gueule. 
(Littré.) Sur la permutation eu k ou, voir page 94, feugere posr 
fougère. 

GouBMANDBa, 84.-56 repaillfe avec avidité de. 

Son poolmon tu gournumdes. 

(S.X.) 

GnAiN (Daoe le), 86. — Dans Taboudance, à Taife. 

Grbmoiri, pour grimoire (comme letanie, cemetiere), 35,9$ 

C*eft mon *my, vn gremoire & des mots« 

(S. IV.) 

Mon maiftre... i*entends bien le Grimoire. 

(S. XI.) 

On difait anifi gramoire. 

Et par ma foy, fi vous voulez. 
Leur montrer meftier ou gramoire. 

{Ane, th. frtmç.f III, 12.) 

Grimoire eft donc véritablement un doublet du mot grammidre. 

Guet (Laiffer du), 6a. — Échapper à quelqu'un <r le laiffer en 
quête de foi. 

HouMB (En), 14. — A cheval, comme s'il y avait en (elle. La 
bouffe eft une forte de couverture attachée à la felle. 

En carofle & en bouffe. 

(S. II.) 

Autrefois pour parler d'un qui paroiffoit dans le monde, foit 
financier ou antre, l'on difoit de luy : Il ne va plus qu'en hooffe; 
mais maintenant cela n'eft plus guères propre qu'aux médecins ou 
à ceux qui ne font pas des plus relevez. 

(Lef Loix de la Galanterie, 1644.) 

HTPOtTASB, io6. — > Terme de théologie qui fignifie effënce, 
nature k perfoime de Dieu. 

iNFiRiri pour Infini, 11, ai 8. 

Ne pouuant le fini ioindre Tinfinité. 

(S. L) 
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JijiH qDÎDe peut, ttg. — Homms impniSaDt. Titre d'an potme 
terit en i}77 par Rcmir Belleau far le eu it M* EDicaiw do 
Braj, b rapporté dan> le rcgillre fonmaJ ds Lefloile. 

lEin (Saial-), 67, — Place SwDt-JMn-ea-Crcve, liai dt llation- 



- KalUnifnia, dt/ar gin, eèdor, te 



(M. 



OT, CtmfUMi i, MmitwH Ltmf, it S—frt.) 



Juron, 80. — Jnpe. Nieol d 
(ilDeoie on fonqacnie, roqact 
dan[ par deiunt & pir derricre dicd oai. 

Le comte d'Egmotil.- elloil *efla d'vne jappe de dtmaa ent- 
■Doiû b d'un manteau noir avec du paSemeni d'or. 

(Bbantomb, éd. lannel, II, idp.) 

Ivti pour Joyfi, 59. — /muet. 
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Lanterne^ \i\f.<, 89. — On appelait aiiili des lanternes dans 
l'intérieur defqucUcs un mécanifme particulier faifail mouvoir des 
figures grotefqucs, « Comme de harpies, fatyres, oifons bridés, 
lièvres cornus, canes bâtées, boucs volans, cerfs limoniers, & autres 
telles peintures contrefaites à plaifir pour exciter le monde à 
rire. » (Rabblais, liv. I, ProL de Vauteur,) 

LAvta, 8s. — On fe lavait les mains avant de fe mettre à table 
k auffi au fortir du repa». » 

Laqtielle ayant pris de l'ean ponr lauer, s'affit incontinent à 
table. {Le Banquet du comte d'Ârete, i$94> P* iS*) 

le voy i* qu'on defTert, 
le voy ia VcCpouzc qui Uue. 

(O. DB Macmt, E/nUfol. de J. Flehard.) 

LiGBNDB, 6a^ — Levure, récit. 

Pour affaire^ projets, on difait fadendes. 

(Voir TAHuaBAu, Dialogues, éd. Lemerre, p. 146.) 

Lbgbb (De), lotf, laa, 207. — A la légère, à l'étourdie. 

De léger il n*efpere 8c croit au fouueiiir. 

(S. V.) 

Il oit trop les caufeurs, il croit trop de léger. 

(VauQ, DB La Fus*., éd. Travers, 1, 227.) 

LiBVBB, 81. — Bailler le lièvre par roreâlle, leurrer de pro- 
meffes. 

Me bailla gentiment le Ucure par roreille. 

(S. X.) 

LiMBtTRB, 108. — Drap de Limeftre, étoffe groflière dont on 
fiaiiait des capes. On appelle aufli Limeftret les gens qui portaient 
cette partie de vêtement. (V. Cotgrave, y^ JJm^re,) 

LiNCBux, 96. — Draps de Ht. 

La linceux trop cours par les pieds tiraflbit. 

(S. XI.) 

I Ce mot n'avait pas encore le fens précis de drap pour enfeve- 

L llrlei morte. 

^ Entre deux lincieulx 

[ Allés repofer votre tafte. 

r (MaaoTf éd. Jannet, 271* Ëpigr.) 
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LtM, Il 



- Lonmgc b, pu utcoSon, gloire. 



illnu 



(S. I.) 

LoiTiDB, 19, i5i. — Vieille forme da mot lotuar. 
CtBi qai ajmtat la luiâc, pluGcnn boni lalâenn. 

(La BoÉTii, éd. Ftttgèrf, p. aB6.) 

Hau* (TronScr cd), pj. — Emporter de force à la fafoo 
d'Tne malle qu'on charge fur la f panlei. 

Le* nonneau receni pour ne f(aDolr l'an de la vollerie, foat 
trooffei BQ maJle, b coadoiti à Uonl^coa pour 11 tain de* 
cabriolle* eo l'air. 

{Règttt, fiataU, £lc,, de la Caballe dee Glotn. V. Ed. Four- 
nier, Var. MiJI. & lit., t. III.) 



HaaiHE, !7. — Mer. 



{S. VU.) 



EUft uonflbSi fa veflure 



leU I 



nonrria'on, qui font 
Ëbloni fuiTant la mCi 



Pilmii. iSTJ. '*»".'*■> 
Mot formé réguliffemeot comme aaiOba, 
clU* CD ufage. 

formé ébloaiffOn. 



HAU0i.LaT, aj. — P< 
homme de rien. 

EDiendre n nt 

UarauNlnx, II*. — 



(B.îf, .rf.»ri, IS7J, !• 77, »•.) 
homme fanfaron, de l'italien marioh, 



Fantofqne, diminutif frtncUit de matto, 



UanHM, >9. — Ll«re d'heure) où fe trouvent le* office* dn 
Ont porta t ITglife il» '«leni de» maiin». 
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MÉDARD (Ris do Sailli), $9. — Ris forcé. On appelait mal 
Saint-Médari le mal de dents, &i, fuivant d'autres, l'emprifonne- 
ment. Un proverbe du xvii* fiècle dit : 

Ris qui eft de Saint Médart , 

Le coeur n'y prent pas grant part. 

(Voir Ls Roux db Lxkct, lÀvn des Proverbes.) 

MBHBtraB, 8s. — Soape, de l'italien minejtra* 

MBacBaii, ia6. — Marchandife. 

Chacun vante Ta mercerie. 

(Baïp, Mimes, III.) 

Mercier, le marchand par excellence. Voir, pour la joftifica- 
tioQ de ce fens, le Diâionnaire de Trévoux (173 a) <r le Guide 
des Corps des Marchands, Paris, 1766, îq-is, p. 3 $8. Le corps 
des merciers eft le plus nombreux k le plus puiflant dea fis corps 
des marchands, lit-on dans le premier des ouvrages cités plus haut. 
Voir aufli les Variétés h{Jt. & litU de M. Ed. Foomier. 

MiCHBi (Ceux de Saint-), 35. —Pèlerins que l'on appelait Miche- 
lets, du nom de leur patron. 

Poiflbns que nous appelons fourdons, defquels les Michelets en 
enrichirent leurs bonnets ou chappeaux en venant de Saint-Michel. 

(B. Palisst, éd. Cap., p. 165.) 

MiRUTBR, 61, 76. — Projeter. 

Minutant me fauner de cette tyrannie. 

(S. X.) 

Aoecq* vn froid adiea, le minute ma foitte. 

(SX.) 

Moine- Bouaru, 99, lis* — Latin qui, dans la croyance du 
peuple, court les mes aux Avents de Noël en ûdfant des cris 
effroyables. (Furetière.) Suivant Cotgrave, moyne bourry on moyne 
beur defigne a lubberly monke or in Jtead of beuveur a qiu^fing 
monke. 

Comp. le grezille d'eftre marié k labourer en diable bor deflus 
ma femme. (Ra**^ ^^h 7*) 

Mow (C'eft). — Particule affirmative dont Torigine a été dîTer- 
fement expliquée. H. Eftienne y voit c'eft moult; Nicot y trouve 
"^ le mot grec fUv francifé; Furetière veut que ce foit l'abréviation 
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da c'en mon avii. D'aprti Wntge b In hclitulfla F^rion, Trip- 
paiilt, Luicdot, moD, dam c'cfi mon, d^ÎTC du grec fin, ccrtM, 
■Sûrement. Celle ialcrpreucion ■'«ppliqi ' ' 



HoBTKi, 81. — Ketoe. • 

MommiiiT, lo, 66. — Tombeau. 

Dclirnr la Gn» du mooumeal. 
(S. IX.) 
MonaiHT, 34, j<3, Si, ipg, — Haniain, menafaïu. 
hairc nue morgne, c'efl montrer on virage irnld. D'où Ml v 
qu'an pluriel morgue figuifie outragei, malbeun. 
La centurie qui promeltoit morgoei i la France. 

(HAUiEnn, td. Laianne, III, 5)i.) 



HottiMT, m. — Fringant, pétulant. 
L'apothicaire qui «oii m grand mouueur. 

(BODCHET, Strea, liv. I, 9.) 
Du» un fent plai proche de l'eiemp 
chanoine de Chanrea, a fait dire par u 

Monfieur vous enea Q prcffani b Q mouueoi, qu'on De ffanrôit 
élire td quart d'heure en repot auec voua. 
' {Le Bourgeois PoU. Chartrei,CI. Peignd, i6]i. Dialog. tiii.] 

On trône «gaiement dani l'aoclea thdtra françaii, aitc une 
acception p«n diffireute, le mot raillant. 

ToulÏDun nu Femme fc dcmiint 
Comme TBB <*\OtBt. 

[U faiH i<i Cnnt.) 

Naviaaa, ^6, laB, iip. 

Tous In geBi de mer dirent, oingncr, mai* i la Coar 00 dit, 
■Mviger btoat lea boni Aulheun l'écrivent ainfi. 

(Vasoum, Rtmorquet far la langue fivafOf/t.) 
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Naxaeob, 88, $4* — Coup Car le oez. 

NiCB, 12p. — Ignorance, de ne/cia. 

Voulant tromper yne nice pncettc 
Il fe deguife. 

(Baip, Poimts, i$73, f* aja.) 

Onvsqpztiy 13, 33, $4. — ObCcurcir, priver de fon éclat. 

Offufqne toat fçanoir. 

(S. I.) 

Apollon eft geïhè par de fAuuages loix. 
Qui retiennent fous Part (a nature oflurqnée. 

(S. IV.) 

Le miroir ne peut repréfenter le fimulacre des chofes objeftéti 
fi fa poliflure eft par haleines on temps nébuleux offofquée. 

(Rab., III, 13.) 

OviLÈ, 18. — Obftrué. 

Et durant quelques iours i*en demeure opili. 

(S. II.) 

Ses larris tant furent oppilés ft reflbrét. (Rab., I, d.) 

Obes, 7a. — Maintenant. Or' répété fignifie tantdt... tantdt. 

Pantièbe, 3$. — Filet à prendre les oifeaux. 

Pantois, i6a. — Hors d'haleine. Le primitif Pantais (Pantess, 
en anglais) eft un terme de fauconnerie qui défigne l'afthme chez 
le faucon. 

Paranimpmb, 43. — Panégyrique. 

Bafiit vn paranimphe à £a belle yerto. 

(S. V.) 

Pabqubt, 31- — Enceinte réfervée aux juges d'un tribunal, y 
compris la barre, lieu de plaidoirie des avocats, laquelle établit 
la démarcation de Tefpace abandonné au public. On défigna de 
bonne heure ainfi l'enceinte réfervée aux gens du Roi, k par caLten- 
fion ces magiftrats eux-mêmes reçurent le nom de Parquet. 

Partis, ia$. — Fermes d 'impôts. 

Les gentila hommes n'eftant pas inftruits à faire valoir lear 
bien par le trafic, le preft d'argent ou les partis. 

(Les Loix de la galanterie, éd. Âubry, p. |.) 



pATum, iij. — Jargoo iofldicax. 

Dww le recueil de* Potfiei calnii{;tei pobUt par H, TwM, 
HdDM, lS« p. jg, on Iroavc ua exemple de CetU «ipreffloD. 



De peur iin'on emesde 

t la forme A nuuiltre ( 



1 doit l'eaieodre alnA : dd fonmau de robe <emit de 

: de lit. 

Voici du refte un exinll de la correrpoadance de Halberbc qnt 
éclairtlr* le (eni du mol p»ll)oa. 

Son pavillon, pour la mellre qui.ad elle aura acconchie elt dtji 
pendu b dreSC en (a ruelle, k celui de Ton travail elf pendu as 
haut da plancber, troaffi daoi uae enveloppe d'dcarlale. 

iLellrt à Peire/c dn aS oâ. iftop.) 

Faauraa, ûS, — Sel d'ëtaln dont on faifail un fard, cornme da 
la ctrnfe qui elt un Tel de plomb. — Plui tard par coofuQon on a 
dli pUire. 



Qu'eu perche su me le raU. 

(S. XL) 
Cène eipreOloo BguiBe ici, daoa la taogite de Rtyniw, faire 
arraffir qnelqn'an b probablameot le Toamettre i na concrte Im- 
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Et à cet paroles, affearéuMOt tira fon membre à perdie. 

(Oui Nom», hom»,, XIII.) 

Comp. — Maiftre moyne luy leoe fea drapa k en lieu du doy de la 
main bonta fon perchant dar & roidde. {Ib,, XCV.) 

PER&uqjDB, II, ai4. •— CbeTolive. 

Qui fa perruque blonde en guirlandes eftraint. 

(S. I.) 

Et nu perruque en nu tefte relue 
Comme perûi fe frifoit crepeluê. 

(Baîf, Us Jeux, i$7j, fr J6.) 

Pioii, 68. — De coaleurt diverfea k tranchées. Le primitif 
pie nous elt rsAé. Un cheval pis. 

L*arc*en-ciel piolé. 

(fi&Ir, Pthmu, IS79, f* i v«.) 

PiOT, 84. — Vin, proprement boiflbn. 

Cy gift qui a bien àymé le piot : 

Ceft grand dommage aux taverniert de Vire. 

( JiAN LB Houx, éd. Gafté. Paria, Lemerre, p. 49.) 

Piqué, 14. — Irrité. 

Trop difcrcc cft Horscs 
Pour Ta homme picqué. 

(S. II.) 

Les Béotiens, piqués da meurtre de leur capitaine général. 

(MaLHBaiB, éd. Lalanne, 1, 397.) 

PiMBR, 15, 67. 

Piflent an beaeftier aflSn qu'on parle d'eus. 

(S. II.) ^^ 

Que le Chenal volant n*ait piiTé que pour eux. 

(S. IX.) 

Ce grippe auiB toft 
L'on accnfoit d'anotr piflTé dcflus le roft. 

(AuvRAT, B. dit mufts, 1628, p. 158.) 

Le bled y provient comme fi Dieu y suft piffé. 

(Rai., IV, 7.) 
20 



3o6 CLOSSAl&B. 

FiÂiMomi, 131. — FIcDKr, ngrtncr. 

CoDBC m Grt qui ^aÎDl fa ptmti tttrpdTM, 
<S.XUL) 

PtiTt, «8. — Propot. 

Et btneoof fiotrei pf>t< qni leroicui long* i Un. 
(S. m.) 

Faire iroi* plati t'tlt dit pour Met bcancoap de bruit aa fnfel 
de qnclqoe choie. 
Ile «n lùmot bire troia plau au roy. 

(BiifOKriRiiKi, Uem., t. III, p. is. Voir Lacame b Ultré.) 

Piviia, 47. — Paffer la pluma par le bec. Abnfer. 
(loi Tcore l(i ieSit & piSe mccluniinïnt 
Lu pIgiM [sr le btcif à man enlcndemenl. 
(S. VI.) 

Tooa le* penpin t'allecheal viRenieat à la lervitude poor la 
moindre plana qu'en leur paffe dgiant la boacbe. 

(LiBofrii, éd. Feng., p. $i.) 

Poil, J9, 68, ji, 196, 197. — Cherelure.- 

El eatÉimt nollte poil bUuhlffïni un d(Gn. 
(S. V.) 

Qnt fOD poil déi te (air St'ilt diu U boutique. * 
(S. IX.) 

PamDKE, iS. — AignilloDDer. 

El qiund U faim lai polod. 
(S. II.) 

FoiKT, ip, ti|4'. — But> *if^. 



Coaircfaira l'honacRg ft qund ^cndioiiig 

(S. IV.) 
Ht ranfnt leur AUcofin aa poiat de l'ioten 
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PoiMT-covppi. — Dentelle à joar. 

Vn migiurd point-couppé fait d'expertes lingeres. 

(CouRVAL Sommet, Œuv.fai., 1612, p. 159.) 

On n'y luflbit pat de Toir quelques dentelles de point conppé 
AO travers delquelles la chair paroiflbit. 

(Ile dbi HERMAPHapoirst, 1724, p. i$.) 

PoiMTBy 39. — Acuité. 

QsA doaoe cette pointe au YÎf entendement. 

(S. V.) 

PoMMADU, 4]. — i Terme d'éqnitation. Saut fait en felle en 
appuyant feulement la main fur le pommeau. 

Monte vn chexud de boit, fait deflus des pomnudes. 

(S. V.) 

Pont nbuf. — Que le Pont neuf s'acheue. 

Le Pont-Neuf, achevé dans les premiers mois de 1604, ^°^ com- 
mencé en mal i$78 par Henri III, qui en avait pofé la première 
pierre. Pal ma Cayet rapporte, dans fa Chronologie feptennaire, 
qn'à la mort du roi deux arcades feulement étaient terminées ft les 
piles des arches amenées à fleur d'eau. « Tellement, dit le P. du Breul, 
qu'au moyen de certaines poutres & planches par deffus l'on pou- 
noit paier ayfément des Auguftins en VlÛc du Palais. Le vendredy 
%o du mois de juin 160}, Henri IV travcrfa le pont qui n'eftoit 
pas encore tris affuré, ft plufieurs perfonnes en ayant voulu faire 
Teflai, fe rompirent le col & tombèrent dans la rivière. » 

PoRFit, 79< — Profil. — Voir de même, p. 78 ft 8a, Berlan 
pour Brelan. 

PosTPOSBR, ia8. — Mettre après, rejeter. 

Plntarque pollpofe Ariftide à Marcus Caton, la fortune épar- 
gnant fa vertu. (Bouckbt, Seree XXXI.) 

Pot Fouaar, ij. 

Comme vn pot pourry des Frères mandians. 

Noël du Faîi a donné, au début du chap. xxiz des Contes 
& Difcours d'Eutrapel : Du temps prefent fr paffé, la recette du 
pot pourry. On meftoit le pot fur la table fur laquelle y avoit 
feulement un grand plat garny de bœuf, mouton, veau k lard, 
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ti 11 grand' braffce tt'herïic* cuitca b catapofau eafemblc dont (e 
faiCoit Tn braael, Traj rcIUurini & cliiir di vis. 

Il y ■ quitr* ordru meadiiati. In Dominicaiai, 1« Fruicifcuai, 
tt* Carmet b l«* AngufUna. 

PODCIE, 34. 

FlU de lu pouLle bUnchc. 

(S. m.) 
Broffcttc a dannf de ce *en une latcrprtutioa eompliqadc, pili 
de la poule blancbt dtfi^M uo Iraïame ai fom no flg&e heureni, 
non pM le GI1 de la femme que l'on aime. 

FClîeiur lubiiB, ilba filUiK ^imui. 

(dié[i»tiH Enfmi tfilowH, i((a, p, 7).) 



N« 



PiHniiivar (Le), 16. — La chore, alla vnmo. 

Qu'on ne >Vn,uien plu> ."eUt 1 Eili le pouriuoy. 
(S. III.J 

PoniiMititi (Étoile), jo. — Nom popalaiir de la conftelUtian 
que lea attronomi» appellent Ici PKiadei, tt plot parti col fèrement 
da l'étoile la ploi brillante dn groap«. 

QoiHTaiHB, 10}. — Poteau Gcb( en terrs ft contre lequel on 
a'eierçait 1 lancer det darda ou à rompre dei laruea. Le mot 
quaiiîtiH arail le feni de dcTanlsiu, tablier. 

De là la ligaificatlon ^uivoqoe attacbie k cet deux eipteOloni 
Il donne bien duu la <]uiiiuiae. 
Il y fuit da gnnd Mpiuln* 
Et l'embroche le plui fouïeoi. 

(Li Stnfi, pièce lanire 1c mudbil d'Ajicre. 
Fournier, Vv. h/. & lill., t. IV.) 
Mefdama fuu le linge 
Ob rertuii root peili GB|e 
Qui euige bat le ^ namlia 
El da U pacue demande. 

iL'Émud /mijrifMi. Vtr. Un., 1. VUl.) 



Kumni, 140. — Rancune. 



(K(i.Hi:ui, M. Lalunc. 1, 90.I 

RisouCHEii, 166, — Émo^iOcr. Se Tvbouchsr fc difait d'nm 
qui fs faoSc par fuite d'un choc. 

Vm pctilc pointe ds convoilîfe qni tt rebouche foudain 
It danger. (La ioirit, Œuvre», ti, ttngiTt, p. 1J.\ 



He font 



(Auv 



r, S. i/i 



Ce mol commcnçiil à vieillir en i&tB. Bicinc l'i fouligut, avec 
)e> termei pattii de mode, daat le Qiilnle Curce de Vangela* 
(■05], p. »th) qui lui > appartenu, li qui fe iroQTe auponrd'taui 
à U BIMiotli£>]ue nationale. (FotiaiiiaB, Var., III, 18S.) 

■UnooL» pour Remugle, gp. — Molli, relent, m^|^U. (Coi- 
(trme.) 

RiariCT, 18, T)p. — Conridfntion, prtvojance. 

{S. 11.) 
Ot lu kili p>r rcfpta Cifei 
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R(N(nutt>T, ifi, igi. — HcaonKlIetncat d'iniprtIDoii, roa- 

ChuMillc non oui d'ni fiu Kffnilmcni. 



Qqi pour nt rondâchc ampoï^e f 



ROTOliDI, 1 



(S. X.) 
- Collet <mpaf( fr inoDté (or do canoo. 



RoDuoTiNT, j7. — Rofojuilc. Dc roKc, homelU par la roCie. 
Dti U doDct li(|iicur nfayantc du Ciel. 
(S.VO 
El en herbu & ea pltinci 






" P'"'"'* 



Ds pcrlti hlucbci qui peiid<>7«l 

RoTitLDE, ij. — Simple; proprcmeiii, dc pi;fiu>. 
lU b^n eR rnBiqnc. 

<s. m.) 

s ÀBE, dS, — DoDi, agréable; proprcoMM, qui a de la raveor. 



(VllWK.Cr. T<f,ill.) 

U fidinei 
Infinna nlftl. 
.uw, Lii ht- U U MU »>»»'• 
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S»/Êtnu, ]7. — Tniu. 

Hili en dioen npon foal de Ciiblci figctrei. 
S. V. 

S&i«T (Mal de). — Mal p\tci lom llnToation d'ao ùùmu 
Si c'dbril nul de famt on de ficnre quiniiiui. 

e, P»«eiij, g«rir 

S>u (Dnpi do). Sa. — Il fkat USeau : Petil Tîllagt prt* de 
CarcmlToaiie, où uuûeurde Varcnnei iTatl <labli de* mumfaâurca. 
Voir la Diâlonnaire de Furetitre, y° Drapa. 

SiuiR, t|7, i6{. — PrhMr de la ne. Se dlbil primitivement 
d<a oîfeaox de proie doot oa Ollalt lei jrenx eD let coubnl d'ua 
point d'aiguille, quand on n'avait pu de cbaperon pour laor cou- 
Tilr la ttte. 

SiTt, ç6. — D'aprii tona lea commeotaleun, à commencer par 
BroBetle, l'eau de llve ou Ciyt ferait nue eau de mare oa d'<goDt. 
Un paffage troaqut du Grand Tejlammt de Villon a doont nait 
lâoce à cette interprétation ineiaâe : 

Ob nourrim dliuifent leun drippuni. 

Il fkat lire, Ballade u du Grand rQbmnf : 

Eb feng qu'DB WH& a pajUna lécher 
Oiei te. bwbier., qiund pliiiiK lune irriK^ 
Dont l'un eA noïr, Ttutre plui vert que cin i 
EnebiDcn »£■,&« «i ordi cbtuu , 
Où naurriccteflâDgenlleiin dripeiiu, 

Sotel liiOB «• luguB TenimtBfci. 

CiTeentTÎdemmeateniplojrt ici pour ciboule. Mail daoi Régnier, 
£*< a nu tout antre rena. Suivant NIcot, 6n ou tti, /uillum jtt 
eonditum, Jus e/uittii tHlffliHli, itOgae une Tauce faite anc de* 
tplcea II de la gralffe de porc, dn jnt de tripea de porc. 

SotutniT, ^g . ■ — SaupdquM. 

Meflei en la lardie^ta dea oiguoui comme dit cft, 1> qtuwd 
l'olfal fera cuit, mettez en la lefcbtfrlte tu petit de verjM 
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b moitié tId moilié vinaigre, ce tout bouli mtanbi» b aprte mil 
U lolUe. El celle derreniere fiuSe elt tppelée le StvnuptT. 

{Le Minagitr de Parix, Cnpelel, iB^, l. 11, p. iSi. 
Voir plai loin, p. ij;, ]( recette pcn diSérente da 
AwplqoM poar coaalâ, oa four eiCau da (ivHra, oa 
cooloo ramier.) 

SouDii, Bs. — RUoodre, tdiircir. 

SrHDEiia», loif. — Reproche fecret que Done adrelTe noire 

coolcience. 

QotM&RDs on CiiiuiiDi, )i. — MeudlMte. C*l>i»nd, a 
beggar (CotgriTc). Mtnjicm (Kicol)' 

PuUqne puure & faioia^ aq *oit 1* fot&i. 
{S. IV.) 
Tiens (Halle), 8). — TiSie loaimth, rebelle à an Dettoyage 
ordiDlirc. Cri de* dtgraiffenr* ambulanlt. 
Elki u fimt uioM iiclu 



- Conftitaiioii, faaW. 



De ICI enfuit iMftefds, eee tiercclcH itt jcnm. 
(S, II.) 
Oa dh, il tiit ds Uercalet de prince, du geailIboiaBie qui mut 
eiûamber pardeCUe le ceng b taa quelque! fafooM qaireatcst non- 
feulement le bien grud teignenr, maia le priocg, ou pow 1* 
moini le petit prince. Car en fancotitierie, le malle t'appelle tier- 
celet, comme ellant on tien plut tncan que la femelle. 

(H. ERieiiH, Dt la prteelltnce du UMgagt Jtamçait. Pari*, 
ta. îeBjira, p. ijo.) 
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gisnl. 

ToicHi, Loiaiit, Sj, — Cet deux rnoitront rjioaymc* de frappe. 

Lorgne Te IraDve daa* la jiS' nouvelle de Dei Periera: A grtnda 
coupe de poing lorgnait deffu*. 

D'anlre pan on lit dao) Ici Modèles de la conyer/alha ùrtt 
ia minufcril jpSB du Mue. bril. Harl. (Parla, A. Franck, iBr), 
p. ]9H) : 

Se ton mailtre te trouucroii icj chantant, il le lorcbcroit tret 
bian fur la leHe. 

ToDiiia, |i, -~ ToDffer. Voir p. tpi, Fanir. 

Sui 0fe< ny crichati ey toeflir, ny B'eflaoif . 
(S. IV.) 

TaiAciED», iTi. — Theriacleur. Vendeare delMrlique. Cbar- 



Viacz, ]^ — NIaii, nigaud. À loMfrnoll (Cotg.) ; propr., 
groSè lite vide. 

Ct nullieur aB nnu de qucliiuei icsn» nna, 
(S. IV.) 

Vdoc» [onglet de), 79. — Onglca craffeni. Leveloara (errait 
à border lu Tttemeata. Dea onglei de «elours d^Ggnent donc dei 
onglet bordtt de aoir. 



Faner U uSi btlb A l'eCpcii diu la Ttot. 
(S. V.) 
VaBCOQpiii, To, iif. — Sorte de 1er .attaché à !a cerrdla de 
lliomnw t dont la morrure provoquait remponemeni ou la folie. 
Telle «tait la croyance populaire que Colgrave rapporte en cet 
lennea ; A certain worme bred in a mani head, and niaking him 
cbolerlcke, bumoroaa and fiatanicill, «hen il biictb, alla Ibe 
Vinefretler or Dewilligoldriaf. LatwpretGoni Vine/reller ti De- 
wilU goldring donnent lea feai figurti de Vcrcoquin. La première 
it&gnt le trouble de l'inrelA. b tt frconde let TlGont de l'efpril. 



- Sor 1« pré. L^ffer (or le 1 



Vkvx, II, ■], «D, ta, dlni 1s feni de TldIUrdt, tnd 
Cliafc pcmitc au Ti*n. 

(S.1.) 
Mdi b'h Jcrlilh tm Tint. 

(S. III.) 
FucUle m t>m, il hiii In iku ft In derdd|Be. 

(S. V.) 
Ptrti da ChIh Ticu, exuqjH de Ie *ic. 
(JW.) 
Vitiiai, 77. — Vue. 

Que In getu de faaoiE odi la TtGere Kadtt. 

(S.X.) 
Vot dep«rteni«iti laj bleOat la Tifien. 

(Mot-, /.■£(., 1,1.) 
Ce caDDÛenr bii-noruaiul ae cbo^oc la tiûere. 
(RnauD, L. B*l.) 
ViiTE, iji. — Rapide. 

Mcfurenc dci TiOo unia, 
Voiai, 39, ]i, pt, — En vtriM; dn latin wre. 



(Fiauc, Cuirais ia(.) 



VoLfu, t}iS. — EBbr, jcluppfe. 

Elle ouucc de fou ectur lu liml 




Acmc», II, 70. 




SniE, 70. 


Atra» , boarg de Theftlie où 




1(B Lapiihea t Ici Ceniaore» 


Aiciium, IT- 


h liTrèreni baiaille ana nocn 


Au»! in, 78. 


de nriihoOt. Voir Oiide, Mi- 


AlIMUHI, I<}«. 


tam., XII, * Lucien, t« Ldpf- 


ALiunnmE, 77. 


Ihti ou It Combat dit Philo- 


Alui» (H, 84. — Éqnivoqne 




far Altat b Leiinc. Vislirdi 


Atui, ]),««' 


a (crJT roui n lilra : O-ffo 


AocaTE {!'], iSo. — Lcucate. 




Anaiina, 10. 


Z^lM/DQ code d'aïïrict raf- 


AimicifE, 164. 


Gote, fc cet ouvrigs, traduit 


Baccxj., .ai. 


en françaii, a pani en iSo*, 


BiaTOiLa, ji.Bi. 


1 Piri», chu Abraham Sau- 


BunuE, lia. — Lieu de dtp4t 


«raiD. V. Bib. Viollet-le-Doc. 


du trtfcir rojal foui Henri IV 


BibUof. d« CbMifoot, 1S59. 


b Loni«XlIl.{VotrSallï, Ui- 


A»a., 80, ifto. 


moint. IV part., ch^. u.) 


Amie», idi. 




AHaiETiaKE, IS7> 


BuoLiio, s8. 


Ahticub, ho. 


Beiut (du), 18, 67. 


ArOLuM, n, ao, jo, ji, jj, 


BaaiiaaD (Falnt), 106. 


66, lia, 14», ija, ijj. 


BEaTaoT, j«, ,8, *J. 


Aaaai, 7P' 


B>T>n»E (M. de), «. 


A»ia»E, ej. 


BaiB, IJ7. 


Aaoai, Çf 


Biciirma, 78. 




Boaf E, «. 


AxENao, aot. 


Bauaàa, 81. 
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CuM (le), i66. 



C&TOH, fl, j6. 

Cihtahmiu, Sj. 
Ctiti, lai. 

CtUtOLXU, 1}. 

CtuB, 71. 

CuuHi», loi. — Ca partirw 
ciltbn elt cbé duw la Cb«fr« 
uu LaiTOH ds Jcaa Bonr- 
(oin. Pam, 11S18, ta-t*. CcH 
à foo iDltigalioa qne la con- 

. nétoble de Lujnc Al rcadrc 
contre lu procaresn dd tdit 
qui proToqua de vive* récla- 

Cnairal (pont au), aoi. — Ca 
pODt éuil courerl de lualfoBi 
où lei orfi vre» de Paria araicnt 
kart /orget ou booliqnoa. 

Charitt cbreniums, foodte es 
i{7B. rue d« Loarcint, par 
Nlcolil HoueJ, pour fcrrii 
d'aWe aux [oLdau eâropi^. 
Voir à ce (ujet le Urrcun 
français de i6ii , (» 109, du 
7 juillet t6a6. 

Ciiaiu.aMaoi(E, Bo. 

Chablei (Ie roj), 7d. 

CHAKTait, tdt. 

CiumLiT, |8. 

ClUHI, 60, 7S. 



■ CLacDE, ]B, 

■ Cwua (Jacqnea), 101. 

■ CfSDVaEj (mirquii de), ai, 51. 

t COMIIL, 119. 

E CoaDUiBU, 19. 

CaDiiM(le), iiB. — SniTaat la 
plupart de* commentatear* de 
negnier, le CouDd ferait dd 
fou de conr ainlî nommd 
parce qu'il appelai! le roi 
Henri IV noa eo^fi)l. Il a'a- 
girail plulSt d'ua original tel 



qw celai dont 



I le* potfîe* de Pedoue, 
e nuir^qne. 



DAttD, 69. 

DiHii (M*), 90. 

DEiPAuraaai, 8{. 

DciroKTBi, 31, )]. 

Diav (Hoftel), ^j. 

DioaaHE, iiS. 

Empedocle, I». 

Eaia, M. 

EiiaaaauiiB, soi. — Bagntr- 
rand de Mirign^, minilln de 
Philippe le Bel. 
TicDaa, 80. 

■TCE, 189. — L'enfant d'Erjce 
eft l'âmoor. ErTctiw e« nn 
dea fnrnoma de Vinaa, dCaft 
d'Erji en Sicils. 

EiraonE, 69, 78, it). 
. J- 
jlbar-t'), 18. — Pri- 

ment, le For-l'Értque 

fut le fiJge de la iaridlâkia 
del'^Ttque de Pari*. A la [op- 
prelGoa de celle jnridiâioa, 
llderiatunepriCaip ouf Ae t laa. 
On y enfermait iBlIi la* coiat- 



dien* coapablet enrcra l« pu- 
blie oa l'ulorilf . 

PcUPBl, I&f. 

Fudu PI aiw Biai, 87. — Il 
■'■gil id dn petit Um de 
PmiçoU DeTriM, IntltaU ; 
Fleuri Jt^iendirt, neunllit* 
dca cabinet* det plu rare* 
efpriti de ce tcmpi, pour apri- 
mer la palDoiu ■mnorenret 
di l'un comme de l'iatra le». 
Pari*, Goillemot, ij^S, in-ia. 

FoitTAiHi niAaçoi», iSi. 

Foaqmrxiw (de), lUl, laB, lap. 

F.A1ICÏ, .6,37, M, 4Î, i>,7J, 
lûj. 

FUHfO», 44. 

FaiDiooBDi, 31. — Nonidonni 
a Hargucrïle de Valoi*, pre- 
mière femme de Henri IV, 
par lei poifle* Tuiriquet cou- 
temporaini de Régnier. 

GxiÂC, laS. — Le boi* de gaiac 
ttalt au an* titcle le fptc\- 
Gque CD faveur contre le* ma- 
ladie* vtDCrlennci. Voir: Loja 
CajiOD. DIt, Leçons, 1 
IV, fi. 

GttLat, 117. — ContrAlenr de* 
finascta i qui l'on attrlbni la 
ooallniâioa dtl'bSieldeSallj. 
Il fit ronteot, dii Sauvai, qait- 
ter lea dei à Henri IV. 

Gaaoniua, 110. 
GucoHOna, 8d. 
GuoaiM, if. 



Gcoaaa (aaiit), «i, 51. 
oaaLni, Se. — La Qobdina 
«aient encore bMU Hmai IV 
un ttabliffement pri*<. Il* ne 
deviarenl manoDâart royale 
qoe fou* Uni* XIV. 

CDHm (U<), So. — Il y a CD 
deai M" Gonîa ; k prtmiar 
dirertllait la coor di Fran- 
toh l" par fea loar* de ma- 
gie; le recond,petlt-a]*dnprC- 
ctdeat, vivait Caaa Cbarlei IX. 
Voir, [or l'un * l'antre d* ce* 
pRftldlgiuUenn , Branttme, 
Ham. m., in 11, III, )0}; 
A Ddrio, DifquU. mag. III. 

CaasHa, |8. — Tibcriot Grac- 
cbM, mon l'an i)j avant 
J<fu«-Chrift, dan* une (mante 
que Scipion Naflu l'accalaii 
d'avoir provoquât. 

Gaau, M, 79, if J- 

HlBBIIlI, ÛJ. 

HELBina, iSo. 
HaiicÔH, ao, S». 
Hiac(ii.a, 10, +*, ro, "H- 
HiKieB.ATa, ]i, Bo. 
HoMBai, 11, 11, 70, Si, 8j. 
HoKAca, 14, iiy. 
HeoMM», 73. 

iDSMf a*, 166. -- De l'Idamte, 
petit pajn irai aa ftad da la 
Paleftine entra la «er Mort* 
la mer Ronge, ft doM le* 
habitante, delcsndaai d'B4on 
on d'Efad, fBr 



,,8 



IkCOBiwi, ap. 




]M«T, B*. — L'on dt* tiuni. 


pria par Ict corlUru, renégat 


Met de S»»™ ft pire de 


Il eoGn nce-ri)! d'Alfer. Il 


Prom*tli*e. 


commandai! Taiie gauche de 


Jak», ]i, Bi. 


U Bolle turque à la bataille 


Juirlleroj), 76. 


de Upante en 1571, mai. Il 


Jmàir (Sunt-), «7.— Pl«» d«?âiit 


•VnFuil M» que la Tifliri™ 


]>ésllb Sunt-jMn en Grète. 


pencha du c6tà dea Vénltiena 


Jua (1« S»iill-),94. «>i- — "« 


A dca Efiia«no[c foui lea or- 


d* Il Swat-Jeui qoe l'on c<IC- 


dre* de don Juan d'Autriche. 


bnit à P«ri« far 1> pl»c« de 


Sur oe poiui, Régaler n'ed nul- 


Crtn pir an feu «llonie 


lement d'accord a»ee Brao- 


en grande pompr; Suvil, 


iSme qui donne i L'OuchaJy 




nu rang trt*-hoDoratile panni 


rit, donne l« d«uil de« it- 




PChTm qn'enlnlnait celte 


V. «d.Jinnet, U, 7{. 


l^oalbnce, t l'ibbé Lebœuf 


LoDii XIII, SI}. 


■ fiii conoilire qu'on y brû- 


LouT.., .4, 64, Br, .,6, »o.. 


lait t1*U1M un gruid Dombre 


I.Dar(du), »oî. — Ange Cap- 


d« chelienfenlXi dini nu tu 


pel, ûeiir du Lual, fecr«taire du 


d* toile. En 1J7I, au feu où 


roi. Il ■'«tait fait connaître, en 


le roi «mita, ou ijouli aux 


IS7B, par fa naduâMO tan- 




(sife du de CttmaMa de S<- 


nard ponr doooer pluflr à Sa 


ntque. Sept an. plu* tard, il 


MaiefU. 


trulnilli le dt Ira. Attaché à 


Jo.,e4. 


Sull;, il entra a*ec lui a» fi- 


JOBIUI, ]}. 


nance* A Te lignala avec l'af- 


Jdhon, tll, IJO. 


lentiment du miniHre par un 


IonT.a, IIS), itï, ijo. 


petit livre intilLiK le Co<nfi- 


IviExai, 14' 


dnt. Cet outrage qui paml 


LaMTB, Bj. 


en ijsrB conlenail un plan de 


L*iiii., «7, I7Î. 


réforme ft de* projet* d'éco- 


LoriT, !>;. — Aaicramnie de 


nomie affei hardi*. On T<m 


Panlei, fecrtiaire du roi.C'«t 


d«ii le recueil de* lettre* de 


k fon inBaeace que (craii dft 


Henri IV, tome V, foui la 


l-impSl qai, en 1404, frappa 


date du 11 ieptembrc, que le 


d'une tau annuelle lei offlcea 


roi ('émut de U choCe b in- 


judidaiKitide finance*. Faute 


TiU Sully 1 funeiller de plu* 


de l-acqait de cet i<ap6t l'oSa 


pré* le fleur Le Luat. 




LTBCé, 95. - L'un de* compa- 


lairt, qui ne pooTait plu le 


gnon* de Jafon. Il aiait la 




«ie idlemo» pétant. qn-U 



TOfiit, dit \t fable, k irai'cri 


alSgoée hir la pointe d'an* 


)N man. Lo uclciu Utri- 


aiguille. Regyftrt lounul, ti. 


bulcMMlBiiDc graodc pait- 


Cbamp., p. iOe. Voir hr ce 


Euce de ifOoa «b Ijùi. Od 


perTonnage ^t*CaqlleUJerae- 




coKhét, <d. Janaet, p. i8> 


Ijncte, mai* ujoard'hui It 


*.+.. 


CQafulian efl bite fc l'oa dit 


MoiiTcoiiiODa, 177. 


doïEDidïlyiu. 


HOSTLHHT, 17p. 


HlCMH, 8l. 








Ua», J8. 


Mo«ii, jtf, J7. 


H&mc (raim), 8].— SaiDt Karc 


MOTI», e, la. 


haUllf du eafcignei de Trace, 


M» (Jau de), lU^. 


itagat raiDt Marc patron de 


Nariu, iSf. 


Vcnllé, part des drapeaux 


N*.ci., 17B. 


coaqnii Tnr let Turc* valnci» 


Uzmmt, 1S9. 


k la bauillc de Lépsnu. 


NoHH (lour de), 4B. — Cou- 


Muoi, isr- 


lra£tion de Torre deir uinona. 


Ma«i,(., ijo, ï+o. 


Toar de Rome, qui, aprt* 


Hart», 77- — Montreur de 


avoir feni de grenier k bit, 


Ange* admit au Louvre pour 


de*iatuncpTiroD. 


«Sajer lea laquai*. 




Mut» (le frippier), 8*. 


Oaaa, iH*. — Oger dit le D«- 


MaM>D (Wnl), i9. 


noii, l'nn dei compagoon* de 


Hamcuai, 11,69. 


Roland. 


Micuu, (bjnt), îJ. 


0«E, 79- — Le mont OOa en 


MiiOT, ]8. 


TheBâlie. 


Mmaaii, 19, i{o. 




HlHOt, IIP 


OtIDI, 7B, 14]. 


Me..:»., ,*. 


0.1 {mère i'), 114. 


HonrauaAK, loi. — Mojrel 


Ot«, ,m. 




Piiai. (le), (II, 64, 69, IJ7. 


de l-Erpagne. II bltit Roeil £ 


Pal&tih (le mont), 44. 


Jouit d'ene telle fiTeurauprii 


P«ï (le), 09. 


d'Henri IV, que a. prince 


Fasn, t9,6}, loB, i ip, lia, i«i. 


Tonlut en faire le mari de 


Pianaue, ij, )0, J». 


M— dei EBarti, une de fei 


PuitaaT, I4P, 


matlretTea. On lil dan* l'Ef- 


Pathkjii, 14- — «lèbre impri- 


toille que ce irÉforier-receTenr 


meur fraufaii du x*i* fitele, 


d« la Ville avait tté tailleur 
da fon premier métier, ce qui 
tai&lt dire que la neatle Aalt 


i qui l'on doit un grand 


tTpographieft de correction. 



F&TUMt, S}. — Le golfi de 
PairM & celai de Upante ne 
foriDcnt qu'DD long golfe ref- 
brrt k fon mlUea par on di- 
troil de chaque c6(é duquel 
lé troaTcat, au nord, LCpinte 
en Phocide, b au faJ, Pitru 

Paorne (Domp), rS-— Don Pe- 
dro de Toledn, connéuble de 
CalUlle, glninl tlei galtreade 
Haplei b pareai de Mirle de 
Ufdicii. Il tiTivi 1 Pari* le 
9i)aillci i&)8. H.deFrivilU 
a fail paraître dut la Btbtto- 
aiqut de l'École tia Ckartts 
{"8m, p. JmI le pampUei 
poblU au tuJEi de fon eatric 
Il l'on trouve danale Rtgljlre 
joiamat da l'Elloile de> détail i 
prqoanufar Icaeninvue* avec 
Henri IV. 

Pimoti, 17. 

Paaao» (du), i^., »«». 

Pana, }7. 

PiecHiDM (la Guide de>), 106. 
— OuTrage de Fr. Lnii de 
Cranada, dont on ae coDoalt 
pa> moint de ciaq Iradaflioni 
freafaifei publitei en 157* à 
Douai, en i}77 il Heimi, en 
tj8; b idr* à L;nn, li en 
ifij8 à Parie. 

PiraaaqDi, 8S. — Le remède 
de Pétrarque elt le traiM di 
poite, dt reauJUi ulrlM/que 
/orlttmt. Crtmotut, 
i-f. 

Pnoict, II, li, J4, «, 67, 
78, Br, m, ijo. 

Pi> (la Pomme de), 79. - 



baret d«]à ciltbre du teap* de 
Villon. Il était Biné dan* la 
Cité, me de la laiterie, tia-à- 
•Il d* la Uadelein*. 

PiitDa (le), m). 

pLanni, ao, iS, ri. 

PUNK, Si. 

PMiraiiKa, 95. — Héro* d'âne 
aient urs «monreafe décrite 
dana Pétrone. 

POHTiuit (lanin du), »o4. — L« 
Tral nom de ce ftrccnr, qui 
débitait fea t>0Dt mon à la 
pointe Saint ' Enllache, était 
Jehan del'EftiliieduPont-Allez, 
Il Ton Cumom Songe-creai. 
On trouve dam la Bailolkt- 
qKtat du Verdier, 1771,111, 
joj, dca indicalioni à contlil- 
ter. Il eO il peu pria certain 
aujourd'hui que lea Conindili 
de Songe-creiu, attribuée 1 
Gringore, tont de Ponialaii. 
V. à ce fujeT uOe cnrleurs note 
dee ,Var. ktft. & llll. de 
M. Fournler, X, jjtf. 

PoKT-NaoF (le), 6]. 

Fo-TOi», idi. 

Poitou (le), ilfo. 



}TiK( (le Oeur de], 
• (Pierre duj, +6. - 



Fon qnt 



chauffé d'un chapeau. V. Brof- 
cam bille, Paradoxtl, id», 
P-*i- 
tuima-ViMon (lea), S6, — B4- 
pilal fondé en nj^ par (Uni 
Loul*, pourjoogentilahom KM* 



■DiqDcIi Ici Stmflai avilnit 
cmé ht jeu. SunI rap|ioita 
dam Tu AiHiqulth dt Parti 
qnc, «en Is ml-ciifaK, la 
qolnie-Tliistt étiienl donirf* 
ca rpcâtcle. Cette conédie 
d'an nonvsui genre, à Uqncllc 
CbtrJe* IX ft Heaii III affif- 
ttrent plu d'nae fblt, cod- 
flfUt dtuu nne coarfe an co- 
chon, l/animal, ponrftilYi par 
lea qnioic-Tlngti annti de bl- 
toDi, dcTiMlt I* prix de Cou 
«ainquar, c^O-ltllr* de l'a- 
veogle qol parresall à l« 
rooer de coupa. 
«*w», M, 69, 70, fj, 171- 



RoMt, %7, *), jp, r8, lotf, trp. 

Eawuas, iB, 39, )j, )B, n- 

Rmetb, fo. Il p. — Coqaettft 
cbaofoiuiée par Ocrportet. 

IlovH(T, laj. 

KoiavMoiiT, 11*. — Abbafc de 
l'ordre de Ctteani, fond^ 
par faint toui* en iiaS, entre 
BeanmoDi-hir-Olfa b la forti 
da Lfi, en nn lien appelé Cni- 
moot qnl fut nommé depuis 
RojaamoDt. V. ['hidoire de 
catte abba je par l'abbé Dadoi. 
Parii, Doonlot, i8dr- 

SAkMisHa, ^j. 

SATVUia, IJO. 

San»!, al, 80. 

Savora) (l'ETca de), 177. — 

Tanne meritotre. V. Rab., 

II. tf. 



BX. 3SI 

Soteaat, jB. 
SanOH, ïi. 
Siat, i6. 

Siciua, 11I4. 

Sociara, 17, 7^. 

Stm», lia. — AajMrd'hiI 
Salda, l'aoe dea échelle* da 
Levant. Cette Tille a été prife 
en II 10, par Baadoain, pre- 
mier rxÀ de Jtmlklem. C'tft 
par eirenr qae Régaler en 
attribue dam foja la conqBtte 
h'faiat Lonli. Ce dernier roi 
n^ an eSàt ft^onni ca Pa- 
lefliae qa'aprè* ta captirité à 
Hanloorab en ia]i. Avant de 
rtrcalr en France, il paOÏ 
trai* aM il réparer le* forte- 
reCe* rcRéet en polfeffion de* 
chrttkna.Céûuée, ]affa,Sa)nl- 
Jeao-d'Acra ft Sidon. 

SraoHiD*, 84- 

TuTiEB, II g. 

TM.a (le), 7)- 

Tiwe 



« (U), ' 



THaax» (la mère), io«. — 
Sainte Thérife, morte en i]8a, 
canooirée en idsi. Régnier a 
ici en vue le livra dca MidUa- 
tioKtJitr la eomamnlon, l'an 
de* ouvrage* de la célibre car- 

TnaipaaK (antre), j». — Thef- 
pie*, ville de Béotle fltB4e an 
pied de l'Hélicon ft conltcrte 
anaUnfea. 

Tiaaa, «. 

Tnaoi, II, 8]. 

Taoraii (le), 180, — PWa. 



313 IKDBX. 


Tnuut., «j. 


V»»., JO. 


Tne,ii- 


v™., ï), j«, >«8, .97. 


TD*n>,8o. 


VmU.,ï8. 


7n.rtw, S. 




USOUDI, I>t. 


Vttoiii», 11, M, 71, 177. 
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